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SUITE DE LA SECONDE PA 



VI. Jésus-Christ, et sa doctrine. 

Dans ce déclin de la religion et des affaires de# 

Juifs , à -la fin du régné d'iierode , et dans le temps H 
que les pharisiens iotrodnisoient tant d’hbns, Jésus* 
Christ est envoyé snr la terre poor rétablir le royan» 
me dans la maison de David d’nne maniéré plna 
haute que les Juifs charnels ue l’entendoient, et 
pour prêcher la doctrine qne Oien avoit résoin de 
faire annoncer à tout Tunivers. Cet admirable en* 
faut , appelé par Isaïe le Dieu fort ^ le pere du siècle 
fntnr et l'auteor de la paix , naît d'nnC' vierge h 
Bethléhem , et il y vient reconnoître l’origine de sa 
race. Conçu du Saint-Esprit, saint par sa naissance^ 
seul digne de réparer le vice de la nôtre ^ il reçoit 
le nom de Sauvear (i) , parceqn’il devbit noos |Mir> 
yer de nos péchés. - 

*— ** " ' ■■■<' ' ' > ■*'■« . 


(i) Matth. I, ai. 
fIST. URIV. 2. 
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< SECONDE PARTIE. ■ 

Aussitôt après sa naissance, une nouveRe étoile , 
figure (le la luiuicre qu’il devoit donner aux gentils , 
se fait voir en orient , et amene au Sauveur encore 
^ enfant les préniices de la gentilité convertie. Un peu 
après , ce Seigneur tant désiré vient à son saint tem- 
ple , où Simeon le regarde non seulement comme 
la gloire d'Israël , mais encore comme la lumière des ; 
nations infidèles (i). ; 

Quand le temps de prêcher son évangile appro- 
ciia, saint Jean - Piaptiste , qui lui devoit préparer 
les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, 
et lit retentir de ses cris tout le désèrt où il avoit 
vécu dès ses premières années avec autant d’austé- 
rité que d’innocence. Le peuple , qui depuis cinq 
cents ans n’avoit point vu de prophètes , reconnut 
ce nouvel Elie , tout prêta le prendre pour le Saxr- 
veur , tant sa sainteté paroissoit grande : inais.lni- 
tuêmc il raontroit an peuple celui dont il étoit in- 
digne de délier les souliers ( 2 ). 

Enfin .lésus-Christ commence à prêcher son évan- 
gile et à révéler les secrets qu’il voyoit de toute 
éternité au sein de son pere. Il pose les fondements 
de son église par la vocation de douze pêcheurs , et 
met saint Pierre à la tête de tout le troupeau avee 
une prérogative si manifeste , que les évangélistes , 
qui, dans le dénombrement qu’ils fout des apôtres, 
''iHie gardent aucun ordre certain, s’accordent à nommer 
saint Pierre devant tous les auties (3) comme le pre- 


r 

^i) Luc. II, 32. — (9.) Joan. I, 97'. — (3) Matth. X, 
Xl .Marc. 111, i5. Luc.yVl, t4« Âct. I, i3. Matth. 
XVI, i8. ... 

• ' I • 

* > 
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SUITE DE LA RELIGION. '3 % 
uiler. Jésus-Christ parcourt toute la' Judée, qu’il 
remplit de ses bieufaits; seconrable aux malades , 
miséricordieux envers les pécheurs dont il se mon- 
tre le vrai médecin par l’accès qu’il leur donne au- 
près de lui , faisant ressentir aux hommes nrie au- 
torité et une doncenr qui n’avoit jamais paru qn’en ^ 
sa personne. Il annonce de hauts mystères ; mais il 
les cortfirme par de grands miracles : il commande 
de grandes vertus ; mais il donne en meme tcmpii 
de grandes lumières, de grands exemples et de gran- 
des grâces. C’est par-là aussi qu’il paroît « plein de 
« grâce et de vérité , et nous recevons tous de sa 
« plénitude (i). » 

Tout se soutient en sa personne ; sa vie , sa doc- 
trine , èes miracles. La même vérité y reluit par- • 
tout : tout concourt à y faire voir le maître du genre 
humain et le modèle de la perfection. 

Lui seul , vivant .au milieu des hommés et à la 
vue de tout le monde , a pu dire , sans crainte d’être 
démenti : « Qui de vous me reprendra de péché »? 

Et encore : « Je suis la lumière du monde ; ma nonf- 
■ riture est de faire la volonté de mon pere ; célui 
O qui m’a envoyé est avec moi et ne me laisse pas 
« seul, parccquc je fais toujours ce qui lui plaît (et), a 

Ses miracles sont d’un ordre particulier et d’un 
carac(ere nouveau. Ce ne sont point des signes dans 
le ciel, tels que les Juifs les deniandoient (3) : 

'il les fait presque tons sur les hommes mêmes et 
pour guérir leurs iufirmil^. Tous ces miracles tien- 

« 

(l) JoAN. I, l4, x5, l6. ( 9 .) lA/Vsf. Vill, 12 , 9Q, 

46; IV, 34. — ( 3 ) Matth.'XVI, I. 
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, 4 SECONDE PARTIE. 

‘ lient plus delà bonté qne de la puissance , et ne 
surprennent pas tant les spectateurs , qu’ils les tou> 
chent dans le fond du cœur. Il les fait avec empire : 
les démons et les maladies lui obéissent ; à sa parole 
les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent 
du tombeau , et les péchés sont remis. Le principe 
en est en lui-méme ; ils coulent de source : « Je sens,' 

« dit -il, qu’une vertu est sortie de moi (i). » Aussi 
personne n’en avoit-il fait ni de si grands ni en si 
' grand nombre ; et toutefois il promet que ses dis- 
, eiples feront en son nom encore de plus grandes 
choses ( 2 ) ; tant est féconde et inépuisable la vertu 
’ qu’il porte en lui-méme. ■ 

Qui n’admireroit la condescendance avec laquelle 
il tempere la hauteur de sa doctrine P C’est du lait 
pour les enfants , et tout ensemble du pain pour 
les forts. On le voit plein des secrets de Dieu , mais 
on voit qu’il n’en est pas étonné comme les autres 
mortels à qui Dieu se communique : il en parle na- 
turellement , comme étant né dans ce secret et dans ' 
cette gloire ; et ce qu’il a sans mesure (3) , il le ré- 
pand avec mesure , afin qne notre foiblesse le puisse 
porter. ' 

Quoiqu’il soit envoyé pour tout le monde , il ne 
8*adresse d’abord qu’aux brebis perdues de la mai- 
son d’Israël, auxquelles il.ctoit aussi principale- 
' 'inent envoyé : mais il prépare la voie à la conversion 
des Samaritains et des gentils. Une femme samari- 
taine le reconnoit pour le Christ que sa nation;at- 


(i) Luc. VI, 19 ; VIII, 46«— (’■) 

(3) 
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SUITE DE LA RELIGION. 5 , 

tendoit aussi Lien que celle des .Inifs , et apprend 
de lui le mystère du cuite nouveau qui ne seroit 
plus attaché à un certain lieu ( i Une femme chana' 
néenne et idolâtre lui arrache , pour ainsi dire, 
quoique rebutée , la guérison de sa lillc ( 2 ). Il re- 
connoit en divers endroits ( 3 ) les enfants d’ Abra- 
ham dans las gentils , et parle de sa doctrine comme 
devant être préchée , contredite et reçne par tonte 
la terre. Le monde n’avoit jamais rien vu de sem- 
blable , et ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache 
point aux siens -les tristes épreuves par lesquelles 
ils dévoient passer. 11 leur fait voir les violences et 
la séduction employées contre enx , les persécu- 
tions , les fausses doctrines . les (anx freres , la guerre 
an-dedans et an-dehors , la foi- épurée par toutes ces 
'épreuves; à la fin des texnps, l'affoiblisscment de 
cette foi et le refroidissement de la charité parmi 
ses disciples ; au piilieu de tant de périls , son église 
et la vérité tonjours invincibles (4). . . . 

Voici donc une^ nouvelle conduite et un nouvel 
, ordre de choses : on ne parle pins anx enfants de 
Dien de récompenses temporelles ; .1 ésns-Christ leur 
' neutre une vie future, et les tenant suspendus dans 
cette attente , il leur apprend à sc détacher de tontes 
les choses sensibles. La croix et la patience devien- 
nent leur partage sur la terre, et le çiel leur est pro- 
• posé comme devant être emporté de forte(5). .^ésus- 
Christ, qui montre aux hommes cette nouvelle voie, 


(l) JoAN. IV, 9 .I , 2.5. — ^ (■?) Ma-TTH. XV, 9 , 2 . 

(y) ihid. vin, 10, II.— (4)/ôzv/. XVI, 18.— 

Xî, 11. 

\ 

- *. • 
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6 SECONDE PARTIE.; 

y entre le premier : il préclie des vérités pares qni 
étoordissent les hommes grossiers et néanmoins 
saperbes ; il découvre Vorgaeil caché et l’hypocri- 
sie des pharisiens et des docteurs de la loi qui la 
oorrompoient par leurs interprétations ; an milieu 
de ces reproches il honore leur ministère et la chaire 
de Moïse où ils sont assis( i).Il fréquente le temple, 
dont il fait respecter la sainteté, et renvoie- aux 
prêtres les lépreux qu’il a guéris. Par-là il apprend 
aux hommes comment ils doivent reprendre et ré- 
primer les abus, sans préjudice du ministère établi 
de Dieu , et montre que le corps de la synagogue 
subsistoit malgré la corruption des particuliers. 
Mais elle penchoit visiblement à sa ruine. 

Les pôntifes et les pharisiens animoient contra 
Jésus -Christ le peuple juif, dont la religion se 
idnrnoit en superstition. Ce peuple ne peut souffrir 
le Sauveur du monde , qui l’appelle à des pratiques 
solides mais difllciles. Le -plus saiut et le meilleur 
de tous les hommes , la sainteté et la bonté même 
devient le plus envié et le plus haï. 11 ne se rebuta 
'pas , et ne cesse de faire du bien à ses citoyens ; 
inais il voit leur ingratitude : il en prédit le châ- 
timent avec larmes, et dénonce à. lérnsalem sa chute. 
- prochaine. Il prédit aussi que lès Juifs , ennemis de 
la vérité -quil leur annonçoit, seroient livrés à l’er- 
teur , et deyiendroient lé jouet des faux prophètes. 

Cependant la jalousie des pharisiens et dés prêtres 
le mene à un snpjplice infâme : ses disciples l’aban- 
donnent; un d’eux le trahit ; le premier et le plns 

= 1 - - " ' " " ■ 

(i) mxTfU £iUii^ av ' 
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SUITE DE LA RELIOW3N. 7 
zélé de tous le renie trois fois. Aecusé devant le 
conseil , il honore jusqu’à la fin le ministère de* 
prêtres , et répond en termes précis au pontife qui 
l’inteiTOgeoit juridiqu<Miient. Mais le moment étoit 
aiTivé où la synagogue devoit être réprçuvée. Le 
pontife et tout le conseil condamne Jésus-Christ, 
pareequ’il se disoit le Christ fils de Dieu. Il est 
livré à Ponce Pilate, président romain : son inno- 
cence est reconnue par sou juge, que la politique 
et l’intérêt fout agir contre sa conscience : le juste 
çst condamné à mort : le plus grand de tous les 
crimes donne lieu à la pins parfaite obéissance qui 
fut jamais : .lésus , maître de sa vie et de toutes 
choses , s'abandonne volontairement à la fnrenr des 
méchants , eit offre le sacrifice qui devoit être l’ex- 
piation du genre hnmain. A la croix , il regarde dans 
les prophéties ce qui lui restoit à faire : il l’acheve , 
et dit enfin : ■ Tout est consommé (i). » 

A ce mot , tout change dans le monde : la loi cesse , 
ses figures passent, ses sacrifices sont abolis par 
une oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ 
expire avec un grand cri : toute la nature s’émeut : 
le centurion qui le gardoit, étonné d’nne telle mort, 
s’écrie qu’il est vraiment le fils de Dieu ; et les spec. 
tateors s’en retournent frappant leur poitrine. Au 
troisième jour il ressoscile ; il paroit aux siens qui 
l’avoient abandonné , et qui s’obstinoient à ne pas 
croire sa résurrection. Ils le voient, ils lui. par- 
lent , ils le touchent , ils sont convaincus. Pour 
confirmer la foi de sa résurrection , il se montre à 

I I. I.. — — I ■ ,.l ■■I.— I. .1 ■ M il, ll.l. 

: ^ JoA». XIX, 3o. ’ 
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$ SECONDE PARTIE. ' 

diverses fois et en diverses ci rco ns tances. Ses dis- 
tiples le voient en particulier et le voient aussi 
tous ensemble : il pamît une fois à plus de cinq 
èeats boiumes assemblés. Un apôtre, qui l’a écrit, 
assure que la plupart d’eux vivoieut encore dans le. 
temps qu’il l’écrivoit (i). 

.Tésus-Cbrist re.ssnscité donne'-'à ses apôtres tout 
le temps qu’ils veulent pour le bien considérer ; et , 
après s’ètre mis entre leurs mains en tontes les 
mânieres qu’ils le souhaitent , en sorte qu’il ne 
puisse plus leur rester le moindre doute, il leur 
ordonne de porter témoignage de ce qn’ils ont vu , 
de ce qu’ils ont oui , et de çe qu’ils ont touché. 
Afin qu’on ne puisse douter de leur bonne foi , non 
plus que de leur persuasion, il les oblige à sceller 
'leur témoignage de leur, sang. Ainsi- leur prédica- 
tion est inébranlable ; le fondement en est un fait 
positif, attesté unanimement par ceux qui Pont vu. 
'Leur sincérité est justilice par-la plus forte épreuve 
*qu’on puisse imaginer, qui est celle des tom-meuts 
'’et dé la mort meme. Telles sont les instructions. que 
reçurent les apôtres. ’ . 

Sur ce fondement , douze pêcheurs entreprennent 
de convertir le’ monde entier , qu’ils voyoient si 
oppasé aux lois qu’ils avoient à lai prescrire ^ ct 
’aux vérités qn’ils avoient à lui 'annoncer. Ils ont 
'ordre de commencer par .Témsalem , et de là de se 
répandre par toute là terre , pour instruire toutes 
les nations, et les baptiser ân nom du Pere , du 
t'ils, et du Saint-Esprit. Jésu.s-Christ leur pronaet 
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d’être avec eux jusqû’à la consommation des siè- 
cles (i), et assure , par cetle parole, la perpétuelle 
durée du ministère ecclesiastique. Cela dit, il monte 
aux deux en leur présence. 

Les promesses vont être accomplies : les proplie- 
ties A'ont avoir leur dernier éclaircissement. Les 
gentils soûl appelés à la connoissance de Dieu par 
les ordres de Jésus-Christ ressuscité : une nouvelle 
' cérémonie est instituée pour la régénératiou du nou- 
veau peuple ; et les fideles apprennent que le vrai 
Dieu , le Dieu d’Israël , ce Dieu un et indivisible 
auquel ils sont consacrés par le baptême, est tout 
ensemble Pere 4 Fils , et Saint-Esprit. 

Là donc nons sont proposées les profonde'urs in- 
compréhensibles de l’Etre divin , et la grandeur 
sineffable de son unité , et les richesses infinies de 
cette nature , plds féconde encore an-dedans qu’au - 
dehors, capable de se communiquer sans division 
à trois personnes égales. 

Là sont expliques les mystères qui étoient enve- 
loppés et comme scellés dans les anciennes écri- 
tures. Nons entendons le secret de cette parole , 
V Faisons l’Honime à notre image (2) « ; et la Trinité, 
marquée dans la création de l’homme , est expres- 
sément déclarée dans sa régénération. 

Nons apprenons ce <|ue c’est que celte sagesse , 
« conçue , selon Salomon , devant tous les temps 
« dans le sein de Dieu ( 3 ) » ; sagesse qui fait toutes 
ses délices , et par qui sont ordonnés tous ses ou- 

1 — ' ” ■ 

(i)Lüc. XXIV, 4. Act. I , 8 . Matih. XXVIII, rg, ao. 
—(2) Gbn. Ib 26. — ( 3 ) Paov. VllI , ^ 


it» SECONDE PARTIE, 

vrages. Nous savons qaî est celui que David a vu 
« engendré devant Tanrore (i) » ; 'et le nouveau tes- 
tament nous enseigne que c’est le Verbe, la parole 
intérieure de Dieu , et sa pensée éteruelle , qui est 
toujours dans sou sein, et par qni«toutcs choses ont 
été faites. 

Par-là noos répondons à la mystérieuse question 
qui est proposée dans les proverbes ( 2 ) r « Dites-moi 
« le nom de Dieu , et le nom de son fils , si vous le 
« savez. » Car nous savons que ce nom de Dieu , si 
mystérieux et si caché , est le nom de Pere , entendit 
en ce sens profond qui le fait concevoir dans l’cter- 
uité pere d’un fils égal à lui ; et que le nom de .son fils 
est le nom de Verbe, Verbe qu’il engendre éternelle- 
ineut en se contemplant lui - même , qui est l’ex- 
pression parfaite de sa vérité, son image , son fils 
« unique , l’éclat de sa clarté , et l’empreinte de sa 
a substance (3). » 

Avec le Pere et le Fils nous counoissons aussi le 
Saint-Esprit , l’amour de l’un ét de l’autre , et leur 
éternelle union. C’est cet Esprit qui fait les prophè- 
tes , et qui est en eux pour leur découvrir les con- 
•seils de Dieu et les secrets de l’avenir ; Esprit dont 
il est écrit : * Le Seigneur 'm’a envoyé et son Es- 
« prit (4) », qui est distingué du Seigneur , et qui 
'est aussi le Seigneur mên>e , puisqu’il envoie les pro- 
phètes, et qu'il leur déconvre les choses futures. 
Cet Elsprit qui parle aux prophètes , et qui parle 
par les prophètes, est uni au Pere et au Fils , et in- ^ 


t) Ps. CIX.*-(9.) Pnov. XXX, 4 (3) Iïxh. î, X 

4) Is. XLVIll, itS. 
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’ , - . ' 
tervient avec eux dans la consécration du nouvel 

homme. 

Ainsi le Pere, le Fils, et le Saint- Esprit , nn 
seul Dieu én trois personnes , montré pins obscuré- 
ment à nos peres, est clairement révélé dans la nou- 
velle alliance, jj^wuits d'uu si haut mystère , et 
étonnés de sa profondeur incompréhensible , nous 
couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins 
<piè vit Is;iïe ( i) , et nous adorons avec eux celui qui 
est trois fois saint. 

• ^ C’étoit au Fils unique , qui étoit dans le sein du 
Pere ( 2 ) , et qui , sans en sortir , venoit à nous ; 

. c’étoit'à lui à nous découvrir pleinement ces admi- 
rables secrets de la nature divine que Moïse et les 
prophètes n'av oient qu’effleurés. 

G’éloit à lui à nous faire entendre d’où vient que 
le Messie promis comme un homme qui devoit sau- 
ver les autres hommes ^ étoit eu même temps montré 
comme Dieu eu nombre singulier et absolument à - 
la maniéré dont le créateur nous est désigné : et c’est 
anssi ce qu’il a fait , en nous enseignaut que , quoi- ^ 
que fils d’ Abraham,» il étoit devant qu’ Abraham fût 
O fait (3) ; qu’il est descendu du ciel , et toutefois 
« qu’il est au ciel (4) « ; qu’il est Dieu , fils de Dieu, 
et tout ensemble homme , fils de l'homme ; le vrai 
Emnaanuel , Dieu avec nous ; eu uu, mot le Verbe 
fait chair , uaissaut en sa personne la nature hu- 
maine avec la divine, aliu.de réconcilier toutes 
choses en lui-mème 

(i) Is. Vï, ( 9 .) JoAN. I, j3.— (3) Ihid, Vni, 53. 

ihii. m, i3. ■*. . . . 
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ra SECONDE PARTIE. 

'Ainsi nous sont révélés les deux principanx mys- 
tères , celui de la Trinité et celui de ITucarnation. 
Mais celui qui nous les a révélés nous eu fait trou- 
ver l'image en nous-mêmes , afin qu’ils nous soient 
toujours présents , et que nous^cconnoissions la 
dignité de notre nature. 

En effet , si nous imposons silence à nos sens, et 
que nous nous renfermions , pour un peu de temps , 
au fond de notre ame , c’est-à-dire dans cette partie 
où la vérité se fait entendre , nous y verrons qnelqué . 
image de la Trinité que nous adorons. La pensée que 
nous sentons naître comme le germe de notre esprit, 
comme le fils de notre intelligence , nous donne “ 
quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement 
dans l’intelligence du Pere céleste. C’est pourquoi 
ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous 
entendions qu’il naît dans le sein du Pere , non 
comme naissent les corps , mais comme naît danp 
notre ame cette paroleiutérieure que nous y sentonf ^ 
quand' nous contemplons la vérité (i). 

Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas 
à cette parole intérieure, à cette pensée intellec- 
tuelle , à cette image de la vérité qui se forme e|i 
nous. Nous aimons et cette parole intérieure etl’es- 
, p^it où elle naît ; et en l’aipiant nous, sentons en 
nous quelque chose qui ne nous est pas moins pré- 
cieux que notre. es|>rit et notre pensée , qui est le 
fruit de l’un et de l’autre , qui les unît , qui s’unit 
à eux , et ne fait avec eux qu’une même vie. 


(i) Gbeg. Naa. orat. 36 . Aug. de Trinit. IX, 4 * 
eeq. etin Joan. ev, tr. I, etc. de civit. XI, 36, 37, 38." 
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SUITE DE’ LA R ELIGION. iS 

Ainsi ; autant qu’il se peut trouver de rapport en- 
tre Dieu et rhomme, ainsi , dis-je, se produit en 
Dieu l’amour éternel , qui sort du Pcre qui pense , et ‘ 
du l’ils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa 
peusée une même nature également heureuse etpar> 
faite. 

En un mot Dieu est parfait ; et son Verbe, image 
vivanJe d’une vérité infinie, n’est pas moins parfait 
qne lui ; et sou amour , cpii sortant de la source iné- 
puisable du bien en a toute la plénitude, ne peut 
manquer d’avoir une perfection infinie : et puisque 
nous n’avons point d'autre idée de Dieu que celle 
. de la perfection , chacune de ces trois choses, con- 
sidérée en elle-méiue , mérite d’être appelée Dieu ; 
maispareeque cçs trois choses conviennent nécessai- 
rement à une même nature , ces trois choses ne sont 
qu un seul Dieu. 

Il ne faut doue rien concevoir d’inégal , ni de sé- 
paré, dans cette Trinité adorable ; et quelque incom- 
préhensible que soit cette égalité , notre ame , si nous 
) l’écoutons, nous en dira quelque chose. 

Elle est ; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle 
est , son intelligence répond à la vérité de son être ( i ) ; 
et quand elle aime son être aveé Son intelligence au- 
tant qu’ils méritent d’être aimés , son amour égale . 
la perfection dë l’un et de l'autre. Ces trois choses 
ne se séparent jamais , et s’enferment l’une l’autre : 
nous entendons que nous sommes, et que nous ai- 
mons : et nous aimons à être , et à entendre. Qui la 
peut nier , s'il s’entend Ini-même ? Et non senlement 

* « 

( I ) Aug. loc. cit.- 

* tust. viriT. U. * 
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uae de ces clioses n’est pas uieilleutc que l'antre , " 
muisles trois ensemble ne sont pas meilleures qu’une 
d’elles eu particulier , puisque chacune enferme le 
tout, et que. dans les trois, consiste la félicité et la 
dignité de la nature raisonnable. Ainsi et infiniment 
au-dessus est parfaite , inséparable , une en son es- 
sence , et enfin égale en tout sens , la Trinité que 
nous servons , et à laquelle nous somm.es consacrés 
par notre baptême. 

Mais nous-mêmes , qui sommes l’image de la Tri- 
nité , nous-rmémes, à un autre égard , nous’ sommes 
encore l’image de l’Incarnation. 

Notre ame , d’une pâture spirituelle et incorrup- 
tible , a un corps corruptible qui lui est uni ; et de 
l’union de l’un et de l’autre résulte un tout, qui est 
l’homme esprit et corps tout ensemble, incorrup- 
tible et corruptible , intelligent et purementbrut (i). 
Ces attributs conviennent au tout par rapport à cha- 
cune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont 
la vertu soutient tout , s’unit d’une façon particu- 
lière , ou plutôt il devient lui-même, par une par- 
faite union , ce .Tésus-Christ fils de Marie ; ce qui fait 
qu’il est Dieu et homme tout ensemble , engendré 
dans l’éternité, et engendré dans le temps , toujours 
vivant dans le sein du Perc , et mort sur la croix ' 
pour nous sauver. 

Mais où Dieu se trouve mêlé , jamais les compa- 
raisons' tirées des choses humaiues ne sont qu’im- 
parfaites. Notre ame n’est pas devant notre corps , 

( i) Aug. ep. 3 ad^Yolus, jc.',3 ; da civ. X, 99. Cpv 
ep, ad Yalwiau. fl. 3.^ Couc. Eph. etc. Synft». AU», etc. 
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et quelque chose lui manque lorscjn’elle eu est sépa- 
rée. Le Verbe , parfait en lui-même dès l’éternité , 
ne s’nnit à notre nature que pour l’honorer. Cette 
ame qui préside au corps , et y fait divers change- 
ments , elle-même en souffre à son tour. Si le corps 
est mu an commandement et selon la volonté de 
l’iime , l’ame est troublée, l’ame est affligée, etagi- 
téeen mille maniérés ou fâcheuses ou agréables, sut- . 
vantles dispositions du corps ; en sorte que comme 
famé éieve le corps à elle ên le gouvernant , elle est 
abaissée au-dessous de lui par les choses qu’elle en 
souffre. Mais en Jésus - Christ , le Verbe préside à 
■ tout, le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l’hom- 
me est élevé , et le Verbe ne se rabaisse par aucun 
endroit : immuable et inaltérable , il domine en tout 
et par-tout la' nature qui lui est unie. 

De là vient qu’en Jésus-C^risi l’homme, absolu- 
ment soumis à la direction intime du Verbe qui l’é- 
leve à soi , n’a que des pensées et des mouvements 
‘ divins. Tout ce qu’il pease , tout cê qu’il veut , tout 
ce qu’il dit, tou^jpe qu’il cache au-dedans,v tout ce 
qu’il montre au-dehors, est animé par le Verbe , 
coudait par le Verbe , digne du Verbe, c’est-à-dire 
^ digne de la raison même , de la sagesse même , et de 
la vérité même. C’est pourquoi tout est lumière env 
Jésus-Chri^; sa conduite est une réglé ; ses miracles 
sont desinstrnctions ; ses paroles sont esprit et vie. 

Il n’est pas donné à tous de bien entendre ces 
sublimes vérités , ni de voir parfaitement en lui- 
même cette merveilleuse image des choses divines , 
que saint Augustin et les auti'es peres ont crue si cer- 
taine. Les sens nous gouvernent trop , et notre ima- 


Digitized by Google 



*6 ' ‘ SECONDE PARTIE, 

gination , qai se veut mêler dans toutes nos pensées, 
ne nous permet pas toujours <1? nous arrêter sur un« 
iumiere si pnre. Nousnc nous connoissuns pas nous- 
mêmes ; nous ignorons les richesses que nous por- 
tons dans le fond de notre nature ; et il n'y a que les 
.yeux les plus épurés c|ui les puissent appercevoir. 
Mais si peu que nous entrions dans od secret, et que ' 
nous sachions remarquer en nous l’image des deux 
mystères qui foc t le fondement de notre foi, c’en 
est assez pour nous élever au-dessus de tout, et rien 
de mortel ne nous pourra plus toucher. 

Aussi .lésus-Christ nous «ppelle-t-il à une gloire 
immortelle , et c’est le fruit de la foi que nous avons 
pour les mystères.. 

Ce Dieu-homme , cette vérité et cette sagesse in- , 
catnée qui nous f.'tit croire de si grandes choses sur 
ea seule autorité , nous en prttinet dans l’éternité la 
claire et bieuheureusu visiou, comme la récompense 
iCertaine de notre foi. 

De cette sorte , la mission de.l^sus-Clirist est re- 
levée iuiiniinent au-dessus de cei^ de Moïse. 

Moise étoit envoyé pour réveiller, par des récom- 
penses teiiqiorellcs , les hoiuinc.s sensuels etahrntis. 
.Puisqu'ils étoieut devenus tout corps et tout chair , 
il les falloit d’abord prendre par les sens , leur in- 
culquer par ce moyen la couuoissancc de Dieu , et 
l’horreur de l’idolâtrie à la(]U(‘ile le geure humain 
avoit une inclination si prodigieuse. 

Tel étoit le ininjsterc de Moïse. Il étoit réservé â 
Jésus-Christ d’inspirer à riioinine des pensées plus 
liaates , et de lui faire counoître dans une pleine 

r . . ’ 

\ I* . ■ l V ♦ 
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«vtdencela dignité, rimmoTtalité^et la félicité éter- 
nelle , de son ame. 

Durantles temps d’ignorance, c’est-à-<lire, durant 
les temps qui ont précédé Jésns-Christ, ce que l’ame 
connoissoit dé sa dignité et de son immortalité l’in- 
dnisoit le pins souvent à erreur. Le culte des 'hom- 
mes morts faisoit presque tout le fond- de Uidolâtrie: 
presque tons les hommes sacrilioient aux mânes, 
.-c’est-à-dire aux âmes des mort.s. De si anciennes er- 
reurs nous font voir à la vérité combien étoit an- 
ciennela croyance de l’immortalité de l’ame, etnons 
montrent qu’elle doit être rangée parmi les premiè- 
res traditions du genre knipain. Mais l’homme , qui 
- gàtoittout, en avoit étrangement abusé, puisqu’elle 
.le portoit à sacrifier aux morts. Onalloit même jus- 
qu’à cet excès de leur sacrifier des hommes vivaqts: 
on tiioit leurs e.sclavcs, et meme leurs femmes, pour 
'les aller servir dans l’autre monde. Les Gaulois le 
pratiqnoient , avec beaucoup d’autres peuples ( i ) ; «t 
lesindiens, marques par lesanteurs païens parmi les 
prentiers défenseurs de l’immortalité de l'a me, ont 
aussi été les premiers à introduire sur la terre , sons 
prétexte de religion , ces meurtres abominables. Les 
mêmes Indiens se^noient enx-mèmes pour avancer 
la félicité de la vie future ; et ce déplorable aveuglé^ 
ment dure encore aujonrd’ltni parmi ces peuples : 

■ tant il est dangereux d’enseigner la vérité dans un 
antre ordre que celnique Dieu a saivi, et d'explî- 
' quer clairement à l’homme tout ce qu’il est , a'v^nt 
qu'il ait connn Dieu parfaitement. ' 


(i).Gæs, dsLéU. gall..YI. .1 . .it.v ' » 


2. 
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C’étoit&ute de coanoître Dieu , qne 1» plupart 
des philosophes n’ont pu croire l'aiue immortelle , 
sans la croire une portion de la divinité , nue divi- 
nité elle-même , un être éternel . incréé aussi bien, 
.qu'incorruptible, et qui n’avoit hou plus de com- 
mencement que de fin. Que dirai-je de ceiix qui 
croyoient la transmigration des âmes ; qui les fai- 
,soiept rouler des deux à la terre , et puis de la terre ' 
aux cieux ; des animaux dans les hommes , et dex 
hommes dans les animaux; de la félicité à la misere,' 
et de la misere à la félicité , sans que ces révolutions 
eussent jamais ni de terme ni d’ordre certain ? Com- 
bien étoit obscurcie la justice, la providence, la 
bonté divine, parmi tant d’erreurs ! et qu'il étoit né- 
cessaire de connoitre Dieu et les réglés de sa sagesÀe^ 
avant que de connoitre l'ame et sa nature immor-'^ 
telle ! ' 

C’est pourquoi la loi de Moïse ne donnoît à 
l'homme qu'une première notion de la nature de' 
Pâme et de sa félicité. Nous avons vu l’aiue au com- 
mencement faite par la puissance de Dieh aussi biea 
que les autres créatures, mais avec ce caractère par- 
ticulier qu'elle étoit faite à son image et par son 
souffle , afin qu’elle entendit à qui elle tient par son 
-fond , et qu’elle ne se crût jamais de même natul** 
que les corp», ni formée de leur concours. Mai» ' 
■les suites de cette doctriueet les merveilles delà visi 
’fntnrc ne furent pas alors nniversellemeiit dcvelo^' 
pées,^et c’étoit au jour du Messie qüe cette grande 
lumière devoit paroitre à découvert. 

. Dieu en a voit répandu quelques étincelles dans les 
anciennes écritures. Salomon XToit dit que « co??^ < 



si: ITT. DE IA EELIOION. 
n le corps retourne à la terre d’où il estsorti , l’esprit 

• retourne à Dieu qui l’a donné (i). •' Les patriarcbcs 
et les prophètes ont vécu dans celte espérance , et 
Daniel avoit prédit qu’il viendroit un temps <« où ' 

• ceux qui dorment dans la poussière s' évcilleroient', 

«des uns pour la vie cteŸuelle, et les autres pour une 
« éternelle confusion , afin de voir toujours (2). ■ 
Mais en même temps, que ces choses lui sont révé- 
lées , il lui est ordonné de « sceller le. livre, et de le 
« tenir fermé jusqu’au temps ordonné de Dieu (3) *r, 
afin denons faire entendre que la pleine découverte 
de ces vérités étoit d’une autre saison et d’un antre 
siecle. ' 

Encore donc que les Juifs eussent dans leurs écri- 
tures quelques promesses des félicités éternelles, et 
que vers les temps du Messie , où elles dévoient être 
déclarées , ils en parlassent bcauconp davantage , 
comme il ]>aroit par les livres de la Sagesse et des 
Maehabées ; toutefois cette vérité faisoit si peu nn, 
dogme universel de l’aneicn peuple, que les Saddu- 
céens , sans lu reconnoître , non seulement cioient 
admis dans la synagogue, mais eucore élevés un sa- 
cerdoce. C’csl nn des traracteres du peuple non veau, 
de poser pour fondement de la religion la foi de la 
vie future , et ce devoit être le fruit de la venue du ^ 
Messie. ' 

C’est pourquoi , non content de nous avoir dit 
qu’une vie éternellement bienben reuse étoit réser- 
vée aux enfants de Dieu , il nous a dit en quoi elle 
«onsistoit. La vie bienhenréuse est d’étre avec lui 

(i) Eco.. XII,7.— (a)DAii. XII, a, 3. — (3) 3.4- ' 


Digilized by Google 



40 SECONDE PARTIE. 

✓ ^ 

dans la gloire de Dieu sou pere ( i ) : la vie bienheu* 
reuse est de voir la gloire qu’il a dans le soin du pere 
dès l’origine du monde : la vie bienheureuse est que 
Jésus-Christ soit en nous comme dans ses membres , 
et qne 1 amour éternel qu^ le Pere a pour son Fil« 
s’étendant sur nous , il nous comble des mémos 
dons ; la vie bienheureuse , en un mot , est de con- 
noitre le se'ul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu’il a en- 
voyé, mais le connoitrè de cette maniéré qui s’ap- 
pelle la claire vue , la vue face à face (2) et à décou- 
vert, la vue qui réforme en nous et y achevé l’image 
de Dieu , selon ce que dit saint Jean , « qne nous lui 
« serons semblables , parceqne nous le verrons tel 
« qu’il est (3). » ” .• 

Cette vue sera suivie d’un amour immense, d’une 
joie inexplicable', et d’un triomphe sans (lu. Un al- 
léluia éternel et un amen éternel , dont on entend 
retentir la céleste Jérusalem (4) , font voir toutes les 
misères bannies , et tons les désirs satisfaits ; il n’y 
U plus qu’à louer la bonté divine. •• • ' 

Avec de si nouvelles récompenses, il falloit que 
Jésus-Christ proposât aussi de nouvelles idées de 
vertu, des pratiques plus parfaites et'plus épurées* 
La fin de la'religion, l’ame des vertus , et Pabrégé 
de la loi , c’est la charité. Mais jusqu’à Jésus-Christ , 
on peut dire que la perfection et les effets de cette 
vertu n’étoient pas entièi'cment connus. C’est Jésus- 
Christ |)roprcment qui nous apprend à nous con- 
tenter de Dieu seul. 'Pour établir le régné de la cha- 

' (t) JOAN. XVII.— (9.) I CoR.Xm , 9 , 14.— (3) I JOAN. 
III, 2 . — (4) Aroc. VII, 14 J- XIX, 1 , 4 , 3,4» 5,6. 
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rite, et nous en découvrir ton» les devoirs , il nous 
propose l’amour de Dieu, jusqu'à nous haïr nous- 
mêmes , et persécuter sans relâche le principe de 
corruption que nous avons tous dans le cœur: il 
V nous propose ramonr du prochain , jusqu'à étendre 
sur tous 1rs hommes cette inclination bienfaisante, 
sans en excepter nos persécuteurs : il nous propose 
Ja modération des dçsirs seusnels , juscpi’à retran- 
cher ton’. à fait uos propres menibro.s, c’est-à-dire 
cc qui ilent le plus vivement et le plus intimement 
à notre cœur : il nous propose la soumission aux 
ordres de Dieu, jusqu’à nous réjouir des souffrances 
qu’il nous envoie : il nous propose l’humilité, jus- 
qu’à aimer les cpprohi es pour la gloire de Dien , et 
à croire que nulle iajnrc ne uo.u:> peut mettre si bas 
devant les hommes , que nous ne soyons encore 
plus bas devaut Dieu par uos péchés. , 

Sur ce fondement de la charité , ü perfcctionno 
tous les états de la vie humaine, (i’est par-là que le 
mariage est réduit à sa forme primitive : l’amonr 
conjugal u'ést plus partagé ; une si suinte société 
n’â plus de fin que celle de la vie ; et les enfants ne 
voient pins chasser leur mere jiour mettre à sa place 
une marâtre. Le célibat est montré comme une imi- . 
tation de la vie des auges , uniquement occupée de 
Dien et des chaste.s délieçs de son amonr. Les su- 
périeurs apprennent qu’ils sont serviteurs des au- 
tres , et dévoués à leur bien. Les inférieurs recon- 
noissent l’ordre de Dieu dans les puiss,inces légi- 
times, lors meme qu'elles abuseiU de leur autorité: 
cette pensée adoucit les peines de la sujétion; et. 
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M)as des maîtres fâcheux , l’obéissance n’est plut 
fâcheuse au vrai chrétien. 

A ces préceptes il joint des conseils de perfection" ' 
éminente: renoncer à tout plaisir; vivre dans le 
corps comme si on étoit sans corps ; quitter tout ; 
donner tout aux pauvres , pour ne posséder que 
Dieu seul J vivre de peu , et presque de rien, et at- 
tendre ce peu de la providence divine. 

Mais la loi la plus propre à l’évangile est celle 
de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de 
la foi, le vrai fondement de l’espérance , le parfait 
épurement de la charité, en un mot le chemin du 
ciel. .Tésus-Christ est mort à la croix ; il a porté sa 
croix toute sa vie ; c’est à la croix qu’il vent qu’on 
le suive ; et il met la vie éternelle à ce prix. Le pre- 
mier à qui il promet en particulier le repos du siecle 
futur est nn compagnon de sa croix : Tu seras, lui 
dit-il, aujourd’hui avec moi eu paradis (i). Aussi- 
tôt qu’il fut à la croix , le voile qui coûvroit le sanc- 
tuaire fut déchiré de haut en bas, et le ciel fut ou- 
vert aux âmes saintes. C’est au sortir de la croix et 
des horreurs de son supplice, qu’il parut à ses apô- 
tres, glorieux et vainqueur de la ihort, afin qu’ils 
comprissent que c’est par la croix qu’il devoit en- 
trer dans sa gloire, et qu’il ne montroit point d’autre 
voie à ses enfants. ' 

Ainsi ifnt donnée au monde, eu la personne de 
.Tésüs-Christ , l’image d’une vertu accomplie, qui < 
n’a rien et n’attend rien sur la terre , que les hom- 
mes ne récompensent que par de continuelles per- 

__ . g ' 

(i) Luc.'XXlII, 43. 
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•écations , qui ne cesse de leur faire dn bien , et à 
qui ses propres bienfaits attirent le dernier sup- 
plice. Jésus-Christ meurt sans trouver ni reconnois- 
sance dans ceux qu’il oblige, ni fidelité dans scs 
amis, ni équité dans ses juges. Sou innocence, quoi- 
que reconnue., ne le sauve pas ; sou Fere même , en 
qui seul il avoit mis son espérance , retire toutes les 
marques de sa protection : lejusteest livré à sesenne- 
mis, et il meurt abandonné de Dieu et des hommes. 

Mais il falloit faire voir à l’homme de bien que 
dans les plus grandes extrémités il n’a besoin ni 
d’aucune consolation hnmaine, ni même d'aucune ' 
marque sensible du secours divin. Qu’il aime seule» 
ment et qu’il se confie , assuré que Dieu pense à lui 
sans lui eu donner aucutbe marque , et qu’une éter- 
nelle félicité lui est réservée. 

Le plus sage des philosophes (i) , en cherchant 
l’idée de la vertu , a trouvé que comme de tons les 
méchants celui-là seroit le pins méchant qui sanroit 
si bien couvrir sa malice qu’il passât pour homme ' 
de bien, et jouit par ce moyen ^de tout le crédit que 
peut donner la vertu; ainsi le plus vertuen.x devoit 
être sans difficulté celui à qui sa vertu attire, par sa 
perfection, la jalousie de tons les hommes, en sorte 
qu’il n’ait pour lui que sa conscience , et qu'il se 
voie exposé à toute sorte d'injures , jusqu’à être mis 
sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce 
foiblc secours de l’exempter d’un tel supplice. Ne 
semble-t-il pas que Dieu n’ait rois cette merveilleuse 
idée de vertu dans l'esprit d’un philosophe , que 

(i) Soca, apud Plat. dial. O de rvp. ‘ 
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pour la rendre effective eu la personne de son Fils, 
et faire voir que le jnste a une autre gloire, un antre 
repos, enlln un autre bonlieur que celui qu’on peut 
avoir sur la terre ? ' 

, Etablir ‘cette vérité , et la montrer accomplie si 
visiblement eu soi-méme, aux dépens de sa propre 
vie, c’étoit le plus grand ouvrage^que pût faire un 
homme ; et Dieu l’a trouvé si grand , qu’il l’a réservé 
à ce Messie tant promis , à cet boinme qu’il a fait la 
même personne avec son Fils unique. ’ 

En effet , que pouvoit-on réserver de plus grand 
à un Dieu venant sûr la terre? et qu’y pouvoit-il 
faire de plus digne de lui , que d’y montrer la vertu 
<lans toute sa pureté, et le bonheur éternel où la 
conduisent les maux les pfus extrêmes ? 

Mais si nous venons à considérer ce qu’il y a de 
plus haut et de plus intime dans le mystère de la 
croix , quel esprit humain le pourra comprendre.? ' 
Là nous sont montrées des vertus qne le seul lloin-^ 
me-Dicu pouyoit pratiquer. Quel autre pouvoit 
comme lui se mettre à la place de toutes les vic- 
times anciennes , les abolir en leur substituant une 
victime d’une dignité et d’an mérite infini , et faire 
que désormais il n’y eût plus que lui seul à olTtrir à 
Dieu ? Tel est Tacte de religion qne Jésus-Cbrist 
exiM'ce à la croix. Le Pere éternel pouvoit-il trouver, 
on parmi les anges on parmi les hommes, une obéis- 
sance égale à celle que lui rend son Fils bien-ainié , 
lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie , il la 
donna volontairement pour lui complaire.^ 

• Que dirai-je de la parfaite uniou t!e tous ses dc- 
tir» avec la divine volonté , lX de l’amonr par lequel 
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il se tient uni « à Dieu, qui étoit en lui, se réconci- 
O liant le monde (i) •** » Dans cette union incompré- 
hensible, il embrasse tout le genre humain ; il pacifie 
le ciel et la terre ; il se plonge avec une ardeur im- 
mense dans ce déloge de sang où il devoit être baptisé 
avec tous les siens, et fait sortir de ses plaies le feu de 
l’amour divin qui devoit embraser toute la terre ( 2 ). 

Mais voici ce qui passe toute intelligence , laj us- 
tice pratiquée par ce Dieu-boniine , qui se luiss«: con- 
damner par le monde, afin que le monde demeure 
éternellement condamné par l’énorme iniquité de ce 
jugement. Maintenant le monde est' jugé, et le 
O prince de ce monde va être chassé (3) », comme 
le prononce Jésus-Christ lui-même. L’enfer, qui* 
avoit snbjngoé le monde, le va perdre ; eu attaquant 
l’innocent, il sera contraint de lâcher les coupables 
qu’il tenoit captifs: la malheureuse obligation par 
laquelle nous étions livrés aux anges rebelles est 
anéantie ; Jésus-Christ l'a attachée à sa croix (4)f 
pour y être effacée de son sang : l’enfer dépouillé 
gémit : la croix est un lieu de triomphe à notre Sau- 
veur, et les puissances ennemies suivent eu trem- 
blant le char dn vainqueur. 

Mais un pins grand triomphe paroit à nos yeux : 
la justice divine est elle-même vaincue; le pécheur, 
qui Ini étoit dû comme sa victime , est arrache de ses 
mains ; il a trouvé une caution capable de payer 
pour lai un prix infini. Jésus-Christ s’unit éternel- 
lement les élus pour qni il se donne ; ils sont ses 


(1)2 Cor. V, 19. — (2) Luc. XII , 49, 5 o — ( 3 ^ Joam. 
XII, 3i. — (4) Coi. II, i 3 , 14 , i 5 . ■ ■' 

Hi*r, uxiv. a. $ ' ' 
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membres et son corps : le Pere éternel ne les pe»t 
plus regarder qii’en leur chef ; ainsi il étend sur eux 
l’amour infini qu’il a pour son fils. C’est son fils 
lui-même qui le lui demande : il ne veut pas être sé- 
paré des hommes qu’il a rachetés : « O mon pere ! je 
« veux, dit-il^ qu’ils soient avec moi (i) »: ils seront 
retuplLs de mou esprit ; ils jouiront de ma gloire , ils 
partageront a.vcc moi jusqu’à mon trône (a). 

Après un si grand bienfait , il n’y a plus que des 
cris dp joie qui paissent exprimer nos reconnois- 
sances. « O merveille (s’écrie un grand philosophe 
« et un grand martyr (3)) ! ô échange incompyéhen- 
I sible, et surprenant artifice de la sagesse divine 1 » 
iUu seul e.st frappé ; et tous sont délivrés. Dieu frappe 
sou fUs innocent pour l’amour des hommes coupa- 
bles^ et pardonne aux hommes coupables pour l'a- 
mour de son fils innocent. « Le juste paie ce qu’il " 
a ne doit pas , et acquitte les pécheurs de ce qu’ils 
« doivent : car qu’est-ce qui ponvoit mieux couvrir 
« nos péchés que sa justice? Comment ponvoit êtr« 

« mieux expiée la rehelliou des serviteurs , que par 
« 1’ohéi.ssance du fils ? L’iniquité de plusieurs est 
« cachée dans un seul juste, et la justice d’un seul 
« fait que plusieurs sont justifiés. » 

A quoi donc ne devons - nons pas prétendre ! 
aflclni qui nons a aimés' étant pécheurs, jusqu’à 
« donner sa vie pour nous , que nous refusera-t-il 
« après qu'il nous a réconciliés et justifiés par sou 
^ sang (4) ? f Tout e.st à nous par .Tésus-Christ ; la 


(i) JoAx.xvii, 9 .i, 9 . 5 , 9 .(î. — (9) apoc. rrr, 9i.' — 

(3)'Jusï. epist ad Diogaet. — ( 4 ) Rom. V, fi, 7, fi ’ V 
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grâce , la sainteté, la vie , la gloir(«j la béatitude : le 
royaume du fils de Dieu est notre héritage ; il n’y a 
rien*u-dessu* de uéus , pourvu.seulcmcut que nous 
ne nous l'avilissions 'pas nous-iuéines. 

Peudant que .lésns-Cbrist comble nos dcsii s et 
surpasse nos espérances , il consomme l’opurie de 
^ Dieu , commencée sons les patriarches et dans la loi 
de Moïse. 

Alors Dieu vonloit se faire connoître par des ex- 
périences scusible.s : il se iiioutroit magiiilique en ^ 
promesses temporelles, bon eu comblant ses enfants 
des biens qui llattent les sens, puissant en les délî- 
. vrant des mains de leurs ennemis, lidele en* les 
amenant daus la terré promise à lenrs peres, juste ^ 
p u- les récompenses et les cb ïtimcrits qu’il leur en- ^ 
voyoit manifeste ment selon leurs teuyres. 

Toutes ces merveil'cs préparoient les voies aux 
vérités que Jésus-Christ venoit enseigner. Si Dieu 
est bon jusqu'à nons donner ce que demandent nos 
sens, combien plnlôt nous donnera-t-il ce que de- 
mande notre esprit (ait à sojj^mage ! S'il est si tendre 
et si bienfaisant envers se^nfants , renfermera-t-il. 
son amour et scs libéralités dans ce peu d’années 
qui composent notre vie.^ ne donnera-t-il à ceux 
qu’il aime qu’une ombre de félicité, et qu’une terre 
fertile en grains et en huile i* n’y aura-t-il point un 
pays où il répande avec abondance les biens véri- 
tables ? 

Il y en aura un sans donte, et Jésus-Christ npüs. 
le vient montrer. Car enfiu le Tont-puissaht n’au- 
roit fait qne des ouvrages peu dignes de lui, si tonie 
aa maguificence ne se tenninoit qu'à des grandeurs 
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exposées i nos sens infirmes. Tout ce qui n’eit pas 
érernel ne répond ni à la inajesré d’un Dieu étemel , 
ni aux espérances de riioimne .à qui i 1 a farf'xîon- * 
noître son éternité ; et cette iinmuable.fidélité qa’il 
garde à ses seiuriteurs n’aura jamais un objet qui lui 
soit proportionne, jusqu’à ce qu’elle s’étende à 
'quelque ebose d'immortel et de permanent. 

Il falloit donc qu’à la lin Jésus-Christ nous ou- ■ 
vrît les cieux pour y découvrir à notre foi cette'cité 
permanente où nous devons être reeneillis après , 
cette vie (i). Il nous fait voir que si Dieu prend 
pour son titre éternel le nom de Dieu d’ Abraham , 
d’Isa'ac et de .Tacob , c’est à cause que ces saints 
hommes’sont toujours vivants devant lui. Dieu n’est 
pas le Dien des morts ( 2 ) : il n’est pas digne de lui 
de ne faire, comme les bomraes, qu’accompagner 
ses amis ju^u’au tombeau , sans leur laisser au-delà 
aucune espérance ; et ce lui s'eroit une honte de se 
dire avec tant de force le dien d’ Abraham, s’il n’a- 
voit fondé dans le ciel une cité éternelle où Abraham 
et ses enfants pussent lièvre heurcùx. 

' C’est ainsi' que les vérités de la vie future nous . 
sont développées par .lésus-Christ. 11 nous les mon- 
tre, meme dags la loi : la vraie terre promise , c’est ■ 
le royaume céleste (3). C’est après cette bienheu- ' 
reuse patrie que soupiroient Abraham , Isaac et 
.Tacob : la Palestine ne mérltolt pas de terminer tous 
leurs vœux, ni d’etre le seul objet d’une si longue, 
attente de nos peres. 

(i) Heb. XI, 8, 9, 10, i 3 ,j f, t 5 , 16. — (9) iVIat. 
xxn, 32 . Luc. XX, 38 .—( 3 ) Heb. XI j 16. 

4» 
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I/Egypte d’où il faut sortir, le -désert où il' faut 
passer, la liabyloiie dont il faut rompre les prisons, 
pour eutrcr ou pour retourner à notre patrie ; c’est 
le monde avec ses plaisirs et ses vauités : c’est là 
que nous sommes vraitaent captifs et errants , së^ > 
dnits par le pcchc et ses convoitises ; il nons faut 
' secouer ce joug pour trouver dans Jérusalem, et 
dans la cité de notre Dieu, la liberté véritable, et 
un sanctuaire non fait de main d'homme (i),,oà 
la gloire du Dieu d'Israël nons a]> paroisse. 

Par cette doctrine de Jésas-Cbrist le secret de 
Dieu nous est découvert, la loi est tonte spirituelle, 
ses promesses nous introduisent à celles de l’évan- 
gile , et y servent de fondement. Une même lumière 
nous paroît par-tout: elle se leve sous les patriar- 
ches ; sous Moïse et sons les prophètes elle s’accroît ; 
Jésus^-Christ , plus grand que les patriarches, plns^ 
autorisé que Moïse, plus éclairé que tous les pro- 
phètes , nous la montre dans sa plénitude. 

A ce Christ, à cet Homme-Dieu , à cet homme qui 
tient sur la terre , comme parle saint Augustin ,, la- 
place de la vérité , et la fait voir personnellement 
résidente an milieu de nous ; à lui , dis-je , étoit ré- 
servé de nons montrer toute vérité; c’est-à-dire 
celle des mystères, celle d<s vertus, et celle des 
récouipeuses que Dieu a destinées à ceux qu’il aime. 

C'étoient de toiles graudenfs que les Juifs dé- 
voient chercher en leur Messie. Il n’y a rien de si 
grand que de porter en soi-meme et de découvrir ' 
aux hommes la vérité toute. entière qui les nourrit. 


(i) 2 Con. V, X. 


3 . 


Digiiized by Google 



5o SECONDE PARTIE. ' ' 

qniles dirige, et qai épure leurs yeux jusqu’à les 
rendre capables de voir Dieu. 

Dans le temps que la vérité devoit être montrée 
aux hommes aved cette plénitude il étoit aussi or- 
donné qu’elle seroit annoncée par toute la terre et ' 
dans tons les temps. Dieu n’a donné à Moïse qu'un 
seul peuple, et un temps déterminé: tons les siècles ^ 
et tous les peuples du inonde, sont donnés à .lésus- 
Christ: il a ses élus par-tout ; et son église, répan- 
due dans tout l’univers y ne cessera jamais de le» 
enfanter. « Allevg, dit-il, enseigneK tontes les na- 
étions, les baptisant au nom duPere, elduEils, 

(t et du Saint-Esprit , et leur apprenant à garder tout . 

« ce que je vous ai commandé ; et voilà je suis avee 

■a vous jusqu’à la fin des siècles (i). v . 

* 

, II. La descente du Saint-Esprit : l’établisse^ 
ment de l’église: les jugements de Ei en sur 
les Juifs et sur les Gentils. 

Pour répandre dans tons les lieux et dans tous' 
les siècles de si hantes vérités, et pour ytmettre en 
vigueur, au milieu de la corruption . des pratiques 
si épurées, il falloit une .vertu plus qu’humaine. ' 
C’est pourquoi Jésus-Christ promet d’envoyer le 
Saint-Esprit ponr fortifier ses apôtres, «t animer^ 
étcrnelleineut le corps de l’église. v • 

Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer da- 
^ va litage,, devoit paroître, dans l’infirmité. Je vous 
enverrai , dit Jésus-Christ à ses apôtres , ce que mon 

(i) Matth. XXVIII, 19, ao. < 
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Pere a promis, c’est-à-dire le Saint-Esprit : en atten- 
dant tenez-vouS' en repos dans Jérusalem; n’entre- 
prenez rien jnsqn’à ce que vous soyez revêtus de la 
force d’en-baut ( I ). ' 

Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent 
enfermés quarante jours.: le Saint-Ksprit descend 
au temps arrêté ; ''les langues de feu tombées sur 
les disciples de .Icsus-Cbrist marquent l’eflicace de 
leur parole : la prédication commence; les apôtres 
rendent témoignage à Jésus-Christ ; ils sont prêts à 
tout sonffrrr pour soutenir qu i ts l’ont vu ressuscité. 
Les miracles suivent leurs paroles : en deux prédi- 
cations de saint Pierre huit mille Juifs se converti.s- 
sent, et, pleurant leur erreur, ils sont lavés dans le 
sang qu’ils avoient versé. 

Ainsi l’église est fondée dans Jérusalem , et par- 
mi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la na- 
tipn. Les disciples de Jésus-Christ font Voir an mon- 
de une charité, une forc-e, et une^|||||pceur, qu’aucune 
société n’avoit jamais eues. La persécution s’élève ; 
la foi s’augmente; les enfants deDienappreunent de 
plus en pins à ne desirer que le ciel; les Juifs, par 
leur malice obstinée, attirent la vengeance de Diçn.^ 
et avancent les maux extrêmes dont ils étoient me- 
nacés ; leur état et leurs affaires^empirent. 

Pendant que Dieu continue ù en séparer un grand 
nombre qu’il range parmi se.s élus, saint Pierre est 
envoyé pour baptiser Corneille, centnrion romain. 
Il apprend , premièrement par nue célesteivisiou ,rJ 

(t) l.Tic. XXIV, dn. - . - • 
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«près par expérieace^ que les Gentils sont appelés ^ 
à la counoissanee de Oieu. 

Jésus-Christ , qui les vouloit convertir, parle d’eu- 
haul à saint Paul, qui m devoit être le docteur; et, 
par un miracle luoni jusqu’alors, de persécuteur il 
le fait non seulement défenseur, mais zélé prédica-, 
leur de la foi : il lui découvre le secret profond de 
la vocation des Gentils, par la réprobation des Juifs 
ingrats, qui se rendent de plus en plus indignes def 
l'évangile. Saint Paul tend les mains anx Gentils : il 
traite avec une forcée merveilleuse ces iroportantea 
questions , « si le Christ devoit souffrir, et s'il étoit 
* le premier qui devoit annoncer la vérité an peuple 
è et aux Gentils , après être ressuscité des morts (i). ■ 
Il prouve rafliruiaiivfc par Moise et par les prophè- 
tes, et appelle les idolâtres à la couDoissance de Dieu, 
au nom de .lésus-f'hrist ressuscité. Ils se convertis- 
sent en foule : saint Paul fait voir que leur vocation 
est un effet de la , qui ne distingue plus ni Juifs 

ni Gentils. 

La fureur et la jalousie transportent les Juifs ; ils 
font des complots terribles contre saint Paul , outrés 
principalement de ce qu’il prêche les Gentils, et les 
amene au vrai Dieu : ils le livrent entinauxRomaius, 
comme ils lenr avoient livré Jésus-C’.hrist. 

Tout l’empire s’émeut contre l’église naissante ; 
et Néron, persécuteur de tout le genre humain, fut 
le premier perséentenr desiideles. Ce typaa fait mon- 
rir saint Pierre et .saint Paul. Rome est consacrée par ‘ 
leur sang ; et le martyre de saint Pierre, prince dfia 

(i) Act, XXVI, ti3. . ' 
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apôtres^ établit dans la capitale dé l’empiTe le sii>ge 
principal de la religion. 

Cependant le temps approeboit où la ■vengeance 
divine devnit éclater sur les .Inifs impénitents: le 
désordre se met parmi eux ; un faux zele les aveugle , 
et les rend odieux à tous les hommes; leurs faux 
prophètes les ench.antent par les promesses d’un ré- 
gné imaginaire. Séduits par leurs tromperies, ils ne 
peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne 
donnent ancunes bornes à leurs attentats. Dieu les 
livre au sens réprouvé. Ils se révoltent contre les 
Romains, qui les accablent; Tite même, quilles 
ruine, reconnoît qu’il ne fait que prêter sa main à 
Dieu irrité contre eux (i). Adrien achève de les ex- 
tcrniineii. Ils périssent avec tontes les marques de la 
, vengeance divine : chassés de leur terre, et esclaves 
par tout Tunivers, ils n’ont plus ni temple, ni au- 
tel , ni sacrilice, ni pays ; et on ne voit en Juda au- 
cune forme de peuple. 

Dieu cependant avoit pourvu à l’éternité de son 
culte : les Gentils ouvrent les yeux, et s’unissent en ' 
esprit aux Juifs convertis. Ils entrent par ce moyen 
dans la race d’ Abraham ; et, devenus ses enfants par 
la foi, ilsvhéritent des promesses qui lui avoienî été 
faites. Un nouveau peuple se forme; et le nouveau 
sacrifice tant célébré par les prophètes ooraménee à 
s’offrir par toute la terre. ’ ^ 

‘ Ainsi fut accompli de point en point l’ancien 
oracle de Jacob : Juda est multiplié, dèsle commen- 
■ - ; ■■ ' • 

'(i) Philost. ,vi^ Apoll. Tyan. lib. 6.- Jos. de belJ. 
jud. lib, 7 ,' i6. * 
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•; ccijjeat , plus que tous «e« Treres ; èf .ny.int toujours'^ ' 
ooiiservé tine certaine préémineace, il reçoit eiiHu 
la royauté comme hércilitaire. T)ans la suite , le peu- 
,, V pie de Dieu est réduit à sa seule race ; et, renfermé 
dans sa tribu, il prend son uom. En .luda se conti- 
nue cc gruud peuple promis à Abraham, à Isaac et 
^ à dacob ; eu lui se perpétuent les autres promesses, 
le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la posses- 
sion de la terre promise, qui ne s’appelle plus que 
la Judée. Malgré leurs divers états, les.luifs deiiieu- 
' rent toujours en corps de peuple réglé et de royau- ^ . 

^ lue , usant de ses lois. On y voit naître toujours ou 
des rois, ou des magistrat. s et des juges, jusqu’à cc - 
que le Messie vienne : il vient, et le royaume de Ju- -, 
da peu à peu tombe en ruine. 11 est détruit tout-à- 
fait ; et le peuple juif est chassé sans e.spérance de la ■ 
terre de ses peres. Le Messie deyient rattentc des na- 
tions, et il régné sur un nouveau peuplei ' 

Mais pour garder la succession et la continuité, 
il fallolt que ce nouveau peuple fut enté pour ainsi 
dire sur lepreiuier, et, comme dit saint Paul, >» l’oli- 
« vier sauvage snr le franc olivier, afin de participer 
« à sa bonne seve (i). » Aussi est-il arrivé que l’é- • 
glisei élahlie premièrement parmi les Juifs, a reçu\ 
enfin les Gentils pour faire avec eux. un même arbre, 

- un même corps , un même peuple , et les rendre par-* 
ticipants de scs grâces et de ses promesses. 

Ce quvarrive après cela anx.luifs incrédules, SOU.S ' 
'V'espasifen et sons Tite, ne regarde plus la suite du 
$■ peuple de Dieu : c’est un châtiment des rebelles , , 

/ f 


(a) Rom. XI, 17. , 

* V. - V 
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qui , pnr leur iufidéliié envers la semence promise ù ' 
Abraliain et n David, ne sont pins Juifs, ni fils d’A- ' 
bralinin, que selon la eliair, et renoncent à la pro-« 
messe par laquelle les natioTis dévoient être bénies.» 

Ainsi celle derniere et épouvantable désolation 
des J uifs n'est plus une transmigration, comme celle 
de Baby lone ; ce n'est pas nUe suspension du gonver- 
neiucnt et de réfat du pcople de Dieu , ni du service 
soleiiuel delà religion : le nouveau penple, déjà for- ■ 
mé et conlinué avec l'ancien en Jésus-Christ, n’est 
pas transiiorlé ; il s’étend , et se dilate sans interrup- 
tion, depuis Jérusalem, où il devoit naître, jus- 
qu’aux extrémités de la terre. Les Gentils, agrégé» 
aux Juifs, deviennent dorénavant les vrais Juifs, le 
vrai royaume de Juda, opposé à rel Israël schisma- 
tique et retranché du peuple deDieu,le vrai royau- 
me de David, par robéissouce qu’ils rendent aux 
lois et à l’évangile de Jésus-Christ, fils de David. 

Après rétablissement de ce nouveau roj'anine, il 
ne faut pas s’étonner si tout périt dans la Judée. Le 
second tteinplc ne servoit pins <|e rien depuis que le 
Messie y eut accompli ce qui éloit marqué par les * 
prophéties. Ce temple avoit eu la gloire qui lui étoit 
promise, quand le désiré des nations y, étoit venu, 

La Jcrnaalem visible avoit fait ce qui lui restoit à 
faire, puisque l’égîise y. avoit pris sa naissance, et 
que de là elle éteudoit tous les jours ses branches 
par toute la terre. I-a Judée n’pst plus rien à Dieu ni 
à la religion, non plus que les Juifs ; et il est juste 
qu'eu punition de leur endurcissement leurs mines ^ 
soient dispersées par tonte la terre. 

C’est ce qui leur devoit arriver au'temps du Mes- 

s 

f ' ^ . V • 
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sie, selon Jacob, selon Daniel, selon Zacharie, 'et 
selon tous leurs prophètes (i) : mais comme ils doi- 
«rent revenir un jour à ce Messie qu’ils ont méconnu, , , , 
ét que le Dieu d’ Abraham n’a pas encore épuisé ses 
miséricordes sur la race, qnoiqu'iniidele, de ce pa> 
triarebe , il a trouvé un moyen, dont il n’y a dans la 
inonde que ce seul exemple, de conserver les Juifs 
hors de leur pays, et dans leur ruine, plus long- 
temps même que les peuples qui les ont vaincus. On 
ne voit plus aucun reste ni des anciens Assyriens , 
ni des anciens Medes , ni des anciens Perses , ni des ' 
anciens Grecs, ni même des anciens Romains : la 
trace s’en est perdue, et ils se sont confondus avec 
d’antres ^peuples. Les Juifs ^ qui ont été la proie de 
ces anciennes nations si célébrés dans les histoires , 
leur ont survécu ; et Dieu, en les conservant, nous 
tient en attente de ce qu’il veut faire encore des mal- 
heureux restes d’un peuple autrefois si favorisé. 

Cependant leur endurcissement sert au salut des 
Gentils, et lieur donne cet avantage, de trouver en 
dos mains non suspectes les écritures qui ont prédit 
Jésus-Christ et ses mystères. Nous voyons entre au-'' 
très choses dans ces écritures et l’aveuglement et les 
malheurs des Juifs, qui les conservent si soigneu- 
'''sement (a). Ainsi nous prontous de leur disgrâce : 
leur infidélité fait un des fondements de notre foi; 
ils nous ‘apprennent à craindre Dieu, et nous sont 
un spectacle étemel des jugements qu’il exerce sur 


(i^ Os. [Il, 4, 5. Is. LIX, 7.0, 7.1. Rom. XI, ii, etc. 
— (7) Ts. Vi. Lil, LUI, LXV. Dan. IX. MaltL. XIII.- 
Joaà. Xll. .lcr. X^VIIL Rom. XI. , -, - ^ ,, 
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*es enfants ingrats, a6n qne nous apprenions à ne " 
nous point glorifier des grâces faites à nos peres, ‘ 

Un mystère si merveilleux, et si utile à l'instruc' 
tion du genre humain , mérite bien d’étre considé-* 
ré. Ma s nous n’avons pas besoin des disconrs hu- 
mains pour l’entendre; le Saint-Esprit a pris soin 
de nous l’expliquer par la bouche de saint Paul, et 
je vous prie d’écouter ce que cet apôtre en a écrit 
aux Romains. 

Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui 
avoit reçu l’évangile, et de l’avenglement des au- 
tres, il entre dans une profonde considération de, 
ee que doit devenir un peuple honoré de tant de 
grâces , et nous découvre tout ensemble le profit que 
nous tirons de leur chàte, et les fruits que produira 
nn jour leur conversion. « Les Juifs sont-ils donc 
« tombés, dit-il (i), pour ne se relever jamais? A 
« Dien ne plaise. Mais, leur chute a donné occasion 
« an salut des Gentils afin que le salut des GentiLa 
« lenr causât une- émulation qui les fit rentrer est. 

« enx-mémes.‘ Que si leur chute a été la richesse des 
« Gentils , qui se sont convertis en si grand nombre^ , 

« quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand iU 
a retourneront avec plénitude ! Si leur réprobation 
K a été la réconciliation du monde,, lenr rappel ne, 

« aera-t-il pas nne résorrection de mort à vie ? Qne *« 
a si les prémices tirées de ce peuple sont saintes, la 
H masse l’est aussi ; si la racine est .suinte;, les rameaux 
a le sont aussi ; et si quelques unes des branches ont 

« été retranchées , et que toi , Qentil , qui n’éféû. 



(i) Rout. XI, XX, etc. - . ' 

' wsT. u»iv. a. 4 
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«qu’un olivier sauvage, tu aies été enlé parmi les 
« brandies qni sont deiiséurées sur l’olivier franc, • 

«1 en sorte que tu pariieipes^a suc découle de sa ra- 
«‘cine, garde-toi de t’elever contre les bi-auches na- 
« turelles. Que si tu t’élèves, souge que ce n’est pas 
« toi qui portes la racine, mais que c’est la racine qui 
« te porte. Tu diras* peut-être , Les branches natu- 
« relies oat été coupées afin que je fusse enté en leur 
« place. Il est vrai, l’incrédulité a causé ce relran-’ 

« chement, et c’est ta foi qui te soutient. Prends 
« donc garde de ne t’cnüèr pas, mais demeure dans 
« la crainte : car si Dieu n’a pas épargné les branches 
« naturelles, tu dois craiufire qu’il ne l'épargne en- 
« core moius. U 

’ Qui ne trenibîeroit en écoutant ces paroles de" 
l’apôtre.'* Pouvons-nous n’être pas épouvantés de la 
Vengeance qui éclate depnis tant de siècles si terri- 
blement sur lés Juifs, puisque saint Paul nonsaver-" ^ 
tit de la part de Dieu que notre ingratitude nous 
attirera un semblable traitement? ~ : 

Mais écoutons ta suite de ce grand mystère. L’a-' 

jMilre continue à parler aux Gentils convertis. « Con- , 

«"sidérez, leur dit-il (i), la clémence et la sévérité' 

«'de Dieu; sa sévérité envers ceux qui sont déchus 

«^dc sa grâce, et sa clémence envers vous, si toute- 

« fois vous demeurez fermés eu l’état où sa bonté 
# , » 

« Yoas a mis : autrement vous .serez retranchés com-’’ 
«•me eux. Que s’ils cessent d’etre incrédules, ils se-' 

« roat entés de nouveau , pareeque Dieu qui les a re- * 
«•tranchés est assez puissant pour'les faire encor» i 

(i) Rom. XI, a-x, et seq. 1 ' 

, ‘ . V.. H 
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• reprendre. Car si vous .ivez cté détachés de l'oU- 
- « vier sauvage où la uataré vous avoit fait naître, 

• pour être entés dans Tolivier franc contre l'ortïte 
« naturel, combien plus facilement les branches na- 

« tnrefles de l'olivier même seront-elles entées sur . 
« leur propre troue ! » 

Ici l’apôtre s’élève au-dessus de f<^nt ce ou’il vient 
de dire ; et entrant dans leè prafondeurs des conseils 
de Dieu, il poursuit ainsi (i) son discours : « Je ne 
" veux pas, mes frere-s, que vous ignoriez ce mys^ 

« tere, alîn que vous appreniez à ne présumer pas 
« de Yons-mêmes : c’est qu’une partie des Juifs est 
« tombée dans l’avcaglement , afin que la multitude 
, « des Gentils eutrât cependant (][aa.sd’ église, etqu’aiu- 

-« si tout Israël fût sauvé selon qa’il est écrit (a") : ll 
.« sortira de Siou un libérateur qui bauuira l'iitipié- 
« té de Jacob, et voici l’alliance que je ferai avec 
■ eux lorsque j’aurai effacé leurs péchés. »> 

Ce passage d’Isa e, que saint Paul cite ici selon 
les septante comme il avoit nccouUimc à cause que 
leur version étoit connue par toute la terre, est en- 
core plus fort dans l’original, et pris clans tonte,sa 
suite; car le prophète y prédit avant toutes, choses * 

• la conversion des Gentils par c« s paroles (3) ; « Ceux 
« d’occident craindront le nom du Seigucur, et ceux 
n d’orient verront sa gloire ». Ensuite, sous la ligure 

d’unfleuve rapide pousse par un vent impciucux**, 
-Jsaie voit de loin les persécutions qui feront croître 
l’église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que de» 

t 1— r-i~^r— T - - T TT-T-1#|- n, L n i - " 

• (i) Rom. Xt , 7,3, etseq.-^('*) Is.-L!X ç rr.“-(3) 16. 
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viendront les Juifs, et lni*déclare (i) « que le Sàü- 
d venr viendra à Sion et s’approchera de cenx de Ja- ^ 
a cob , qoi alors se convertiront de leurs’ péchés. Et 
« voici, dit le Seigneur, l'alliance que je ferai avec 
<« eux : mon esprit qui est en toi , 6 prophète, et les 
a paroles que j’ai mises en ta bouche , demeureront 
« éternellement non seulement dans ta bouche, mais 
« encore dans la bouche d>^ tes enfants, maibt^enai)^^ ' 
B et à jamais, dit le Sei;:[ncur. u 

Il nous fait donc voir clairement qu’apres la Con- 
version des Gentils le Sauveur, que Sion avoit mé> 
couuu et que les enfants de .Tacob avoient rejeté, 
se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur ~ 
rendra l’intelligence des prophéties qu’ils anroftt 
perdue durant nn long temps, pour passer successi- 
vement et de main en main dans toute la postérité, 
et n’étre plus oubliée. 

Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils revien- 
dront pour ne s'égarer jamais; mais iis ne revien- 
dront qn’^près que l’orient et l’occident, c’est-a- 
dire toutlSinivers, auront été remplis de la crainte ' 
et de la connoissance de Dieu. , > 

Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que ce bien-^ 
henreux retour des Juifs sera l’effet de l'amonr que 
Dieu a eu pour Icnrs peres. C’est pourquoi il achevé 
ainsi son- raisonnement : « (^unnt à l’évangile, dît- 
«il (a), que nous vous prêchons maintenant, les 
<f .Tuifs sont ennemis pour l’amour de vous ; si Dieu 
•V les a réprouves, c’a été, ô Gentils, pour vous ap- 
« peler. Mais quant à l’élection par laqueUe ils 

' ' *(1) Is.LIX , 20, ai. — (2) Rom. XI , 28, etc. 
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" ctoicnt clioisis dès le temps de l’alliance jurée avec 
« Abraham , ils lui demeurent toujours ohers A cause 
« de leurs peres ; car les dons et: la vocation de Dieu 
«sont sans repentance. Et coiiuiie von» ne eioviez 
« point autrefois^ et que vous avez mainfeuaut ob- 
« tenu miséricorde à cause de l’incrédulité desTuifs, 
« Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer : 
^ «ainsi les Juif» n’ont point cru 'que Dieu vous ait 
'« voülu faire miséricorde, alln qu’un jour ils' la rc- 
« çoivènt; car Dieu a tout renfermé dans rincicdu- 
« lité pour faire miséricorde à tous, et alla qnc tous 
« counusseut le besoin qu’ils or.t de sa^race. O pro- 
« fondeur des trésors de la saijressc et de la science de 

/ ' W 

' « Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles 
« et que sesyoies sont impénétrables ! Car qui a con^ 
U nu les desseins de Dieii, ou qui est entré dans scs’ 
« conseils? qni lui a donné le premier pour en tirer 
« récompeiise, puisque c’est de lui, et par lui, et eu 
« loi, que sont toutes choses? La gloire lui en soit 
« rendue' durant tous le» siècles! » 

Voilà ce que dit saint Paul sur l’élection dos 
Juifs , sur leur chute , sur leur retour , et enfin sur la 
conversion des Gentils, qui sont appelés pour te- 
nir leur place et pour les vameu'.r à la lin des srecles 
à. la béncdiclion promise à leurs porcs,' c’est-è-dire 
au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apùtrc nous 
fait voir la giace qui passe de peuple en peuple 
pour tenir tous les peuples dans la crruutc de la 
perdre; et nous en montre la force invincible, èn 
ce qu’apres avoir converti les idolâtre.» elle se rc- 
aerve pour deroier ouvrage de convaincre l’o^dur- 
cissemeut et la perfidie judaïque. 


Digiîizcd 



49 SECONDE PARTIE. . 

Par ce profond conseil de Diéu les .îuifs sul)sis> 
tent encore au milieu des nations, où ils sont dîs- 
' perses et captifs : mais ils subsistent avec le carac- 
tère de leur rêproT>ation ; déchus visiblement, par 
leur infidélité , des promesses faites à leurs peres ; ^ 
bannis dè la terre promise, n’ayant même aucune 
terre à cultiver ; esclaves par-tout où ils sont , sans 
honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple. 

Ils sout tombés en cet état trente-huit ans après 
qu’ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir . 
employé à persécuter ses disciples le temps qui leur 
avoit été laissé pour se reconnoître. 

Mais, pendant que l’ancien peuplé e.stVéprouvé 
pour sou infidélité, le nouveau peuple s'augmente, 
tons les jours parmi les Gentils : l'aTliance autrefois 
faite avec Abraham s’étend, selon la promesse , à 
tous les peuples du monde qui avoieni oublié Dieu : 
l’église chrétienne appelle à lui tous les hommes; 
et, tranquille durant plusieurs siècles, parmi de« 
persécutions inouies, elle leur montre à ne poiut 
attendre leur félicité sur la terre. 

CétoU là, monseigneur, le plus digue fruit de 
la Gonnoissance de Dieu, et l’effet de celte grande 
hénéd iction que le monde devpit attendre par .Tésns- 
Christ. Elle alloit se rcpandaut tous les jours de fé<> 
mille en famille, et de peuple en peuple : les hom-' - 
mes ouvroient les yeux de pli)s en plus pour con- 
noître ravenglemeutoù l’idolâtrie les avoit plongés ; 
et , malgré toute la puissance romaîue, on voyoit 
lès chrétiens, sans révolte, sans faire aucun trôn> 
hle , et seulemeutcn souffrant tout <; sorte cnnhnma- 
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nltés I, cRanj^cr la face du niomlt*, et s’étendre par 
tout l'anivei^. ' ' ^ 

La promptitude iaonieaveclaqnoHe se fil ce grand 
changement est un miracle visible. .Tésns- Christ 
avoil prédit que son évangile seroit bientôt prê- 
-clié par tonte la teri'e : cette merveille devoit arri- 
ver iucoûtincnt après sa mort; et il avoit dit qu’a- 
‘ près cpi’on l’anroit élevé de terre, c’est-à-dire qu’on 
' l'aaroit attaché à la croix, il attireroit à lui tontes 
' ^choses (i), Ses apôtres n'avoienfpas encore achevé 
leur course et salut Paul disoit déjà aux Romains's) 

' «’que leur foi étoit annoncéenlaus tout le monde-, > 

U disoit aux Colôssiens (3) que « révangile étoit 
« ouï dé toute créature qui étoit sons le ciel; qu’il 
«étoit prêche, qu’il frnetifioit, qu’il croissoit par 
• toucrunivers. >* Une tradiliou constante Tiotis ap- 
. -prend que saint Thomas le porta aux Indes , et les 
■ autres en d’autres pays éloignés ( 4 ). ’ 

s ■ ‘ Mais on n’a pas besoin des histoirc.s pour cornlîr- 
mér cfeliè vérité : l’effet parle , et on voit assez, avec 
_ combien de raison saint Paul (5) applique aux apô- 
tres ce passage du psalinistc : » Leur voix s’eSt fait 
a énteüdre par to^te la terre, et leur parole a été 
«portée jusqu'aux extrémités du monde. »'Sou§ 

' leurs disciples il n’y avoit presque plus de pays ‘si 
'reculé et si incotmii où l'évangile u’eùt pénétré, % 


"Cent ans après Jésus-Christ, .saint Justin (6) comp- 
'toit déjà pàfini lés'fideles bénneoup de nàtious saù- 



■ . (i )' JoAN. VlII, 9 .S. XII , 57 .. ( 7 ) Rom. i; '8. ^ 

' ‘(3) CoL.I, 5,6, î3.-^f4) GaxG.Naz,orat. 25.-^(5)Ro'*. 
X ) i8.— “(6) JusT, apol. Xf etadv. Tryph. 
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vagcs, et jusqu’à ces peuples va^abouds qui erroient 
deo.i et delà sur des cli iriots sans avoir de demeure 
.fixe. Ce n’étoit poiut une vainc exageratiou ; c’étnit 
' .un fait constant et notoire, qu’il avançoit en pré- 
sence des empereurs et à la face de tout Tunivers. 
Saint Irénéc vient un peu après, et on voit croître 
le dénombrement qui se laisoit, des églises. Leur 
concorde étoit admirable : ce qu’on oroyoit dans 
les Gaules , dans les bspagnes, dans la Germanie, 
ou le croyoit dans l’Egypte et dans l’orient ; et , 
comme « il n’y avoit qu’uu même soleil dans tout 
«l’univers, ou voyoit dans toute l’église, depuis 
« une extrémité du monde à l’autre, la même lumière 
« de la vérité (i). " ' . . \ 

Si peu qu’on avance, on est étonné des progrès' 
.qu’on voit. Au milieu du troisième siecle, Terlul- 
. lien et Origene (a) font voir dans l’église des peu- 
ples entiers qu'un peu devant on n’y mettoit pas. 
Ceux' qu’Orjgeue exceptoit, qui étoieut les plus 
, éloignés du monde connu , y sont mis un peu après 
par Aruobe (3). • ‘ • 

Que ppuvoit avoir vu le monde pour se rendre s£ 
promptement à Jésus-Christ S’il a vu des miracles, 
.^Dieu s'est mêlé visiblement dans cet ouvrage ; et 
, s’il se pouvoit faire qu’il n’en eût pas vu, ne seroit- 
.ce pas un nouveau miracle plus grand et plus in- 
croyable que ceux qu’on ne veut pas croire, d’avoir 
.conyerti le monde sans miracle, d'avoir fait entrer 

(ï).Iren. I, 9., 3. — (9) Tertih.i,. adv. Jud. 7 ; apol. 
S"*. Orig._tr. îS in Matth. liom. 4 in Ezéch. — (3) A&ir. 

■ ; .. . 
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tant d'ignorants dans des niyâteres si hauts, d'avoir 
inspiré à tant tïe savants une humble soumission , 
et d’avoir persuadé tant de choses incroyables à des 
incrédules (i ) ? 

Mais le miracle des miracles, si je puis parler de 
la sorte , c’est qu’avecla loi des mystères les vertus 
les plus éminentes et les pratifjnes les plus pénibles 
se sont répandues par toute la terre. Les disciples 
de .1 ésus-Christ Tont suivi dans les voies les plus 
difficiles. Souffrir tout pour la vérité, a’été parmi 
ses enfants an exercice ordinaire ; et, ponr imiter 
lenr Sauveur , ils ont coarn a nx tourments avec plus 

• d'ardeUr que les autres n'ont fait aux délices. On 
' ne peut compter les exemples ni des riches qui se 
’ soûl appauvris pour aider les panvres , ni des pau- 
vres qui ont ptéferé la pauvreté aux richesses , ni 
des vierges qui ont imité snr la terre 'la vie des an- 
ges, 'ni des pastenrs charitables qui se sont faits 
toutà tons , toujours prAts à donner à lenr troupeau 
non seulement leurs veilles et leurs travaux, mais 
leur propre vie. Que dirai- je de la pénitence et de 
la moctificatiou Les juges n’exercent pas plus sé- 

^vèrehient la justice sur les criminels, que lespé- 
ohenrs pénitents l’ont exercée sur eux-mèthes. Rien- 
pins, les innocents ont puni en eux avec une rigneur 
incroyable cette jtenle prodigieuse que non.s avons 
au péché. La vie- de saiut Jean-Raptiste, qui parut 
si surprenante aux .fuifs, est devenue commune 
parmi les lidcles ; les déserts ont été peuplés de ses 

• 'imitateurs; et il y a eu'tant de srilitaires, que des 


(i) Ace. XXI de civit.j 7 ; XXIi-, 0. 



Digiiized by Google 



•4r» .SECONDE PARTIE. 

.. sr>UtaIres pins parfaits ont été contraints' de cîier- 
chçr des solitudes plus profondes : tant on a fui le 
luoniic; tant la vie contemplai ivc a été goûtée. . *' 

Tels étoient les fruits précieux .que devoit pro- 
duire l’évangile. L’église n’est pas moins riche.,en 
exemples qu’en préceptes , et sa doctrine a paru ' 
sainte, en produisant une infinité de saints. Dieu , 
qui sait que les plus fortes vertus uaissent. parmi 
les souffrances, l’a fondée par le martyre, et l’a te- 
nue durant trois eents ans dans cet état , sans qu’elle 
eût un senl moment' pour'se reposer., ^ 

Après qu’il eut fait voir , par une si longue expé-; 
rience, qu’il n’avoit pas besoin du secours humain , 
ni des puissances de la terre, pour établir son église, 
il, y appela enfin les empereurs, et fit du grand . 
Constantin un protecteur déclaré du christianisme. ' 
Depuis ce temps les rois ont accouru de toutes parts 
à l’église ; et tout ce qui étoit,éctit dans les prophé- 
ties touchant sa gloire future s’est accompli aux 
yeux de toute la terre. , 

Que^si elle a été invincible, contre les efforts djii 
dehors, elle ne l’est pas moins contre les divisions 
intestines. Ces hérésies tant prédites pav.Tésns-Chri.st 
et par ses apôtres sont arrivées ; et la foi , persécutée 
par les empereurs, souffroit en luéine temps des 
hérétiques une persécution plus dangereuse. Mais 
cette pcrsécutioîr n’a jamais été plus violente que 
dans le temps où l’on vit cesser celle des païens. 
L’enfer lit alors scs plus grijinds efforts pour dé- 
truire par elle-mèine cette église que les attaques de 
ses ennemis déclarés avoient affermir. 

A peine comroençoit-elle à respirer par la prâx ' 
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’ que lui douna Constautin^ et voilà qu'Arius, ce 
malheureux prêtre, lui suscite de plus grands trou- 
bles qu’elle n’en avoil janidis souffert. Constauee , 
ills de CoDstautin, séduit par les aricus dont il . 
autorise le ddgine, touriuenle les catholiques par 
toute la terre , npuveau persécuteur du christauis- . 
i.ie , et d’autant pins redoutable que sons le nom de 
.lësus- Christ il fait la guerre à .lésus-Christ même. 

Tour comble de malheur, l’église , 'ainsi divisée , 

^onihe entre les mains de Julien l’apostat ,'qüi met 
tout en œuvre pour détruire le christianisme , et 
n’eu trouve point de meilleur moyeu que de fomen- 
ter les factions dont il étoil déchiré. Après lui vient 
un Yalens , autaut attaché aux ariens que Constance , 
luais plus violent. D’autres empereurs protègent 
d’antres hérésies avec une pareille fureur. 

L’église apprend , par tant d’expériences, qu’ellie 
n’a pas moins à souffrir sons les empereurs ch ré-' 
tiens , qu’elle avoil souffert sous les empereurs in- 
ildeles ; et qu’elle doit verser du sang pour défen(^le 
non seulement tout le corps de sa doctrine , mais 
encore chaque article particulier, tu effet, il n'y 
en a aucun qu’elle n'ait vu attaqué par ses eufants : 
mille sectes et mille hérésies, sorties de son sein, - 
se sont élevées contre elle. Mais si elle lésa vues-' 
s’élever , selon les prédictions de Jésus-Christ, elle 
les a vües tomber toutes , selon ses promesses , quoi- 
que souvent soutenues par les empereurs et par les 
rois. Ses véritables enfants ont été, comme dit saint 
î'aul, reconnus par cette épreuve ; la vériic n’a fait 
que'se forlilier quand elle a été oontcstéè , et l’église 
est demeurée inciffrahlablc. , .. ... . 
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P^Jll. Réflexions particulières sur le châtiment 
des Juifs et sur les prédictions de Jésus-Christ ' 
qui V avaient marqué. 

PENDA.NT que j*al travaillé, monseigiiear , à 
viHis faire voir sans interruption la suite des con- 
seils de Dieu dans la perpétuité de son peuple , j'ai 
passé rapidement sur beaucoup de faits qui méri- 
tent des réflexions profondes. Qu’il me soit permis 
d’y revenir , pour ne vous laisser pas perdre de si . . 
grandes choses. /' 

Et premièrement je vous prie de considérer avec 
une attention plus particulière la chute des Juifs , 
dont todtes les circoustauces rendeut témoignage à 
l'évangile. Ces circonstances nous sont expliquées 
par des auteurs inildeles, par des juifs et par des 
païens, qui, sans- entendre la suite des conseils de 
Dieu , nous ont raconté les faits importants par 
lesquels il lui a plu de la déclarer. 

Nous avons Josephe, auteur juif, historien très 
fidele et très instruit des affaires de sa nation, dont ' 
aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage ad- 
mirable. Il a écrit la derniere guerre où elle a péri , 
après avoir été présent à tout , et y avoir lai-mè|ne 
servi son pays avec un commandement considérable. 

Les Juifs noos fournissent encore d’autres au- 
teurs très anciens dont vous verrez les témoigna- 
ges. Ils ont d’anciens commentaires sur les livres de 
l’écritnre , et entre antres les paraphrases cbaldaï- 
' ques qu’ils impriment avec leurs bibles. Ils ont leur 
livre qu’ils nomment Talmnd , c’e^Nirdire doctrine^ . 
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qn’îls ne respectent pns moins que l’écriture elle- 
même. CVst un rainas des truités et des seuteuees de 
leurs anciens maîtres ; et encore que les parties dont 
ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes 
de la n^éme antlqpité , les derniers auteurs qui y 
sont cité.s ont vécu dans les premiers siècles de l’ér ^ 
g|isé. LÀ f parmi. une infini te de fables impertinentes 
qu-’ou voit commencer pour la plupart après les 
temps de, notre Seigneur, outronve de beaux restes 
des anciennes traditions du peuple juif, et des preu- 
ves. pour le convaincre. 

Et d’abord il est certain, de l’aveu des Juifs , que 
À vengeance divine ne s est jamais plus terrible- 
ment ni plus manifestement déclarée qu’elle fit dans 
jeUT derniere. désolation. ^ 

C’est une tradilipn constante, «aitestcc dans leur 
Talmud et confirmée pur tous leurs rabbins, que 
quarante ans avant la ruine de Jérusalem, ce qui, 
revient à peu près an temps de la mort de Jésus- 
Christ, ou ne cessoit de voir dans le temple des 
choses étranges. Tous les jours il y pa.roissoit de 
nouveaux prodiges, de sorte qu’unfameirxrabbiu (i ) 
s’écria on jour: « O temple, ô temjile, qu’est-ce qui 
« t’émeol., ,et pourquoi te fais- tu peur à toi-même P » 

Qu’y a-=t-:il de plus marqué que ce bruit affreux . 
qui fat ouï par les prêtres dans. le sanctuaire le jour 
de la PéDlecôte^ et cette . voix manifeste qui sortit 
du fond de, ce lieu sacré: Sokto^s u’ici, sortons 
n’ici. Les saints auges protecteurs du tempiç décla- 
rèrent hanlemeut qu’ils l’abandonnoient , pareequo 

(i) R. Johanan, lils de Zacai. Tr. defest. expiât. 

.HisT. niriv. *. 5 
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Dieu qui y avolt établi sa demeure durajat tant de 
aiecles l’avoit réproùré. 

Josepbe et Tacite même ont raconté ceprodige(i). 
11 ne fut apperçu que des prêtres. 

Mais voici uu autre prodige qui a éclaté aux yeux 
de tout le peuple ; et jamais aucun autre peuple n'a- 
•1 voit rien vu de semblable. « Quatre ans devant la 
!» guerre déclarée, un paysan, dit Josepbe ( 2 ), se 
« mit à crier : Une voix est sortie du coté de l’orient, 

« une voix est sortie du côté de l’occident, une voix 
«est sortie du côté des quatre vents: voix contre 
« Jérusalem et contre le temple ; voix contre les 
« nouveaux mariés et les nouvelles mariées ; voix ' 
« contre tout le peuple. » Depuis ce temps ni jour 
■ ni nuit il ne cessa de crier : « Malheur, malheur k 
«Jérusalem! » Il redoubloit ses cris les jours de 
fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bou- 
che : ceux qui le plaignuient , ceux qui le maudis- 
soient, ceux qui lui donnoient ses nécessités, n’en- 
tendirent jamais de lai que cette terrible parole ; 

« Malheur à Jérusalem ! >• 11 fut pris, interrogé, et 
condamnéan fouet par les magistrats: à chaque de- 
mande et à chaque coup il répondoit, saus jniiiais 
SC plaindre : « Malueur à Jérusalem ! » Renvoyé com- 
me un insensé , il couroit tout le pays eu’ répétant 
sans cesse sa triste prédiction. D continna durant 
sept ans à crier de cette sorte saus se relâcher et 
^ saus que sa voix s'affoiblît. Au temps du dernier 
siégé de Jérusalem , il se renferma d.aus la* ville, 


(i) Jos. il'. 7 debell. jud. c. 17 ., Tacit. )ûst. LL. 5, 
c. — (y.) Lib. y de beli.jud. c. ii. 
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tournant infatigablement antonr des murailles , et 
criant de tonte sa force ;« Malhenr an temple , mal> 

« henr à la ville , malheur à tout le peuple !» A la 
fin il ajouta : » Malhenr à moi-même !» et en même 
temps il fut emporté d’un coup de pierre lancée 
par une machine. •’ 

Ne diroit-onpas, monseignenr, que la vengeance 
divine s’étoit comme rendue visible en cet homme 
qui ue subsistoit qne pour prononcer ses arrêts; 
qn’elle l’avoit rempli de sa force, afin qu’il pût 
égaler les malheurs du peuple par ses cris , et qu’en- 
lin il de voit périr par un effet de cette vengeance 
qu’il avoit si long-temps annoncée , afin de la ren- i 
dre plus sensible et plus présente quand il eivseroit 
non seulement le prophctc et le témoin , mais encore 
la victime ? 

. Ce prophète des malheurs de .1 érusalem s'appe- 
loit Jésus. Il scmbloit que le nom de Jésus, nom 
de salut et de paix, devoit tourner aux Juifs, qui 
le méprisoient en la personne de notre Sauveur, à 
un funeste présage ; et qne ces ingrats ayant rejeté 
un Jésus qui leur annonçoit la grâce, la miséri- 
corde, et la vie , Dieu leur envoyoit un autre Jésus 
qui n’ avoit à leur annoncer qne des maux irrémé- 
diables , et l'inévitable décret de leur ruine pro- 
chaine. 

Pénétrous,plns avant dans les jugements de Dieu' 
sous la conduite de ses écritures. Jérusalem et son 
temple ont été deux fois détruirs.;. Tune par Nabu- 
chodonosor, l’autre par Tite. Mais en chacun de 
ces deux temps la justice de Bien s'e&t déclarée par 

• i , ‘ 

I . ■ 
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les TO^mes iroies, quoique plus à découTett 'datfë Te 
dernier. ^ ‘ 

■Pour inienx entendre cet ordre des conseils de 
Dieu, posons avant tontes choses cette vérité si soa- 
vent établie dans les '^saintes' lettres , que l’Un'dea 
plus terribles effets de l.i vengeance divine est lors- 
qu *en punition de nos péchés précédents elle nous ’ 
livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous soûl- 
âmes sourds à tous les sages avertissemènts , aveugles 
'Éiiix v<ûes de salut qni nous sôut montrées prouipfs 
‘à croire tout ce qni nous pérd pourvu -qu’il notts 
■flatte, et haVdis à fout eiitreprendre, sais jathais 
mesurer nos forces 'avec celles des ennemis que notf s 
'irritons. 

'Ainsi périreût'la première fois ,‘sons la main de 
Nabnehodonosor , roi de Babylone, Jérusalem -et 
ses qîrlüces. Foililés et toujours battus par ce 'roi 
victorieux, ils ‘.TvôieUt'souvent éprouvé qu’ils 'rie 
■faisoient contre lui que de vains efforts,' et a voient 
été obligés à lui jurer fidélité (i ). Le prophète .Té- 
rémie leur déclaroit de la part de Dieu , qne'Diéü 
même les avoit livrés à ce pnuce, et qu'il n’y avoit 
‘de salut pour eux qu'a subir le -joug. Il disoit ( 2 )"^ 
Sédécias , roi de .Tudee , et à tout son peuple ; « Sou- 
« racttci5-vous à Nabnehodonosor , roi de Rabylône , 

« afin que vous viviez; car pourquoi voulez- vous 
« périr, et faire de dette ville une solitude » Ils ne 
crurent point à sa parole. Pendant que Nabnchô- 
donosor les tenoit étroiteinctit enfermés par les.pfo- 
^igienx travaux dont -il avoit entonré lenr ville , 

(t)aPa.x. XXXVI, i 3 ;— (■>.) Jer. X?:v:r, 19 ., 17. 

é 

• • . ' . * , f • 

♦ ^ 


Digitized by Google 


, SUITE DE*LA RELIGION. 53 
fis se laissoient enchanter par lenrs faux prophètes 
qui Icnr remplissoient l’esprit de victoires imagi- - 
naires , etleur disoient an nom de Dieu, quoique 
Dieu ne les eût point envoyés : « .l’ai brisé le jong . 

«c du roi de Babylone ; vous n’avez plus que deux 
« aus à porter ce joug ; et après vous verrez ce prince 
a contraint à vous rendre les vaisseaux sacres qu’il 
«a enlevés du temple (i). >• Le peuple, séduit par 
ces promesses, souffroit la faim, la soif et les plus 
dures extrémités , et lit tant par son audace insensée 
qu’il n’y eut plus pour lui de miséricorde. La ville 
fut renversée, le temple fut brûlé, tout fut perdu (a). 

A ces marques les .luifs connurent qne la main de 
Dieu étoit sur eux. Mais , aliu que la vengeance di- 
vine leur fût aussi manifeste dans la dernière ruine . 
de .Térusalem qu’elle l’avoit été dans la première, - 
on a TU dans l’iiue et dans l’antre la même séduc- 
tion , la même témérité , et le même endurcissement. . 

Quoique leur rébellion eût attiré sur eux les ar- 
mes romaines, et qu’ils secouassent témérairement 
n un joug sous lequel tout l’univers avoit ployé, Tite 
ne vouloit pas les perdre: au contraire, il leur fît 
souvent oflrir le pardon, non seulement au com- 
mencement de la guerre, mais encore lor^u’ils ne 
pouvoient plus échapper de ses mains. 11 avoit déjà ' 

élevé autour de Jérusalem une louïne et vaste mu- 'i 

b . . 

raille munie de tours et de redoutes aussi fortes 

^ i 

qne la ville même , quand il leur envoya Josephe 
leur eoncitoyen , un de leurs capitaines, un de leurs 
prêtres, qui avoit été pris dans cette guerre, en dé- 

(i) Jmk. xxnn, à, 3.— ( 2 ^ 4 Krc. XXV. ' 

' ; - 5. - V. 
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fendant son pays. Qiïe ne leür dit-fl ■fjâs |>QTir lés 
émouvoir ! Par combien de fortes raisons'lcs iûvlta- 
t-il à rentrer dans l’obéissance ! Ï1 ICnr fît voir le 
ciel et là teiTC conjurés contre ettx, leur perle iH- 
évilablé dans la résistance, et tont ensemble leur’ 
saint dans la clémence de Tite. « Sauvez , leur disoit- 
« il , la cité sainte ; sauvez-vous vôos-mèines ; sauver. 

" ce temple, la merveille de Tunivers, rjue les Ko- 
■« mains respectent, et que Tite ne voit périr qnVi 
« regret (i). « Mais le moyen de sauver des gens si 
obSti'rtés à 'se perdre? Séduits par leurs faux i)VO- 
■ pbetes, ils n’écotttoient pas ces sages discours. Ils 
étoient réduits à rexfréniité : la faim en tUôiyplus 
■que la guerre, et les mères mangcoient leurs eU- ^ 
fanis. Tite, touché de leurs maux, prenoit ses dieux 
''à témoin qu’il n’étoit pas cause de leur perte. Duratit i 
ées malheurs, ils ajoutôient foi aux fausses prédic- 
tions qui leur promettoient l’enipire de ruhivers. 

‘ iiien pins , la ville étoit prise ; lé feu y étoit déjà de 
^Tons côtés : etccs insensés croyoienfeucore leS'fattx 
prophètes qui les aissUroiént que le jour de salût ' 

, étoit Venu (2), afin qu’ils résistassent toujours, fet 
'■«in’ilu’y eut plus pour eux de miséricorde. En effet 
'tout fut massacré, la ville fut renVeiSée de fond en 
éoiuble, ët, à la réserve de quelqués restes de tours 
•{lie lite làissa pour servir dé moaùmëiit à la pos- 
térité, il n’y deincura pas pierte sur pierre. ‘ 

•Vous V'03'ez donc, monsëi^iléuc, éclater siir .lé- 

. ''i-üsalëm la jnême vengeance q'ui'aÿôit autréfois paru 
sous vScdécias. Tite n'ëst pas niôi'ùs 'envoyé dë Diéu 

• ' (t.) Jos. lib. y de bèll. jud. ' 4 - — Ibid. 
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. qué'Nabuchodônbsot rlesJnifs périssent de la meme 
sorte. On voit dans Jérusalem la meme rébellion, 
1.» même famine, les luênies extrémités , les mêmes 
voies de saint ouvertes , la même séduction , le même 
éhdnrcisscmcnf , la n:ên;e chute ; et aJin que toilt 
s'iit se'inblable, le secovid temple est Tirùié sons 
Tîte le même mois et le mêiae jour que l’avôit été 
le premier sons ISaburbodonosor (i) : il îalloitque 
tout fût marqué, et que le peuple ne pût douter de 
la veiigeance divine. 

ïl y a pourtant entre ces deux chutes de Jérusa- 
lem et des Juifs de mémorables différences, mai» 
qui toutes vont à faire voir dans la 'tleruiere une 
justice plus rigoureuse et plus déclaféé. Nabucho- 
donosor lit mettre le feu dans le temple: Tite n’tm- 
’blîa rien pour le sauver , quoiipie ses conseillers 
lui représentassent que tant qu'il subsisteroit , les 
Juifs, qui y attachoieut leur destinée , ne cesseroient 
j.'imais d’être rebelles. Mais le jour fatal étoit venu : 
c’étbit le dixième d’août , qui avoit déjà vu briller 
le temûle de Salombn. Malgré les défenses de Tite, 
prononcées devant les Romains et devant les Juifs, 
’èt malgré Tinclînatiou naturelle des soiclats, qui 
devait les porter pltitôl à piller ‘qu’à consumer tant 
de richesses, nu soldat, poussé, dit Josepbe,par 
une inspiration divine, se fait lever par ses com- 
'pagnonsà une fenêtre, et met le feu dans ce temple 
auguste. Tite acconrt ,-Tite commande qu’on se bâte 
d’éteindre la flamme uai.ssante. Elle prend par-tout 

■* î » • » i . #' *> ' 

, - ^ — 

(i) Jo*. lib. y de bell, jud, c), lo. ^ 
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( . A 

en nn instant ^ et cet admirable édifice est réduit en 
cendres. ^ 

Qne si l’enduroissement des Juifs , sous Sédé- 
cias, étoit l'effet le plus terrible et la marque la 
plus assurée de la vengeance divine , que dirqns- 
nons de l’aveuglement qui a paru du temps de Titéi* 
Dans la première ruine de Jérasalem , les Juifs s’en- 
tendoient du moins entre eux: dans la derniere, 
.lcrusalem., assiégée par les Romains, étoit. déchirée 
par trois factions ennemies ( i). Si la liaiue qu’elles 
a voient toutes pour les Romains ail oit jusqu’à la 
fureur, elles n’étoient pas^moins acharnées les unes 
contre les autres : les combats du dehors coûtoient 
"moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un 
moment après les assauts soutenus contre l’étranger, 
les citoyens recommençoient leur guerre intestine; 
la violence et le brigandage régnoient par-tout dans 
la ville. Elle périssoit, ellen’étoit plus qu’ungrancl 
champ couvert de corps morts ; et les chefs des fac- 
tions y combattoient pour l’empire. N’étoit-ce pas 
une image de l’enfer, où les damnés ne se haïssent 
pas moins les uns les arftres qu'ils haïssent les dé- 
mons qui sont leurs ennemis communs, et où tout . 
est plein d’orgueil, de confusion, et de rage.^ 

Confessons .donc , monseigneur, que la jnstice 
, que Dieu fit des .Inifs par Nahuchodonosor n’étoit 
qn’nne omhré^ de celle dont Tite fnt le ministre. 
Quelle ville a jamais vu périr onze cent mille 
^hommes én^ sept mois de temps et dans un seul 
'siégé? C’est ce que virent les. Tuifs an dernier siégé 

(i) Jos. lib. 6,‘7. . 

t. ■ , , • 
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'àe Jérusalem, Les Chàldc^ens ne leûr avoient treh 
'^fait soûffrir de semblable. Soas les Chaldéeus, leur 
, captivité ne diira que soiTtante et dix ans : il y a sei<e 
cents ans qu’ils sont esclaves par tout l’univers, èt 
'ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leür 
esclavage. 

Il ne fatft pllis s’étonner si Tite victorieux, après 
’ la prise de .Térnsalcm, ne vouloit pas recevoir les 
congratulations des peuples voisins , ni les couron- 
nes qu’ils lüi énVoyoieut pour honorer sa victoire. 
'Tant de mémorables circonstances , la Colere de 
*Dieu si marquée , et sa main qu’il voyoit encore si , 
’ présente , le tenoient dans fin profond étonnement ; 
et c’est ce qui lui fit dire ce que vous avez ouï , qn’U 
n’étoitpas le vainqueur, qu’il n’étoit qu’au foible 
instrument de la vengeance diviné. 

' Il n’èn sàVoit pas tout le secret : l’heure n’étoît 
pas encore venue on les empereurs devoient recon- 
noître Jésus-Christ. C’( toit lé temps des humilia- 
tions et des persécutions (le l’église. C’est pourquoi 
Tite, assez éclairé pour counoifre que la .Tudée pe- 
rissoit par un effet manifeste de la justice 'de Dieu, 
ne connut pas quel crime Dieu avoit voulu punir si 
terriblement. C’étoit le pins grand de tons les cri- 
mes ; crime jusqu’alors inouï , c'est -à-dire le déicide, 
qui aussi a donné lieu à une vengeance dont le 
monde n’avoit vu encore aucun exemple. 

Mais , si nous ouvrons un peu les yeux , et si 
nous considérons la suite des choses, ni ce crime 
des Juifs ni son châtiment ne pourront nous être 
‘^cffchés.' • ■ ' ■ ' 

Souvenons nous seulera'ent'de ce que Jésus-Christ. 
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leur avoit prédit. Il aToit prédit la ruine entiere''de 
Jérusalem et du temple. Il n’y restera pas, dit-il, 
pierre sur pierre (i). Il avoit prédit la maniéré dont 
' cette ville ingrate seroit assiégée , et celte effroyable 
circonvallation qni la devoit environner : il avoit 
prédit cette faim horrible qni devoit tourmenter ' 
ses citoyens , et n’avoil pas oublié les faux prophètes 
par lesquels ils dévoient être Séduits. Il avoit averti 
les .Inifs que le temps de leur malheur étoit proche : r 
il avoit donné les signes certains qni dévoient en 
marquer l’heure précise: il leur avoit expliqué la 
longue suite de crimes qui devoit leur attirer un 
tel châtiment: en un mot, il avoit fait toute l’his- 
toire dn siégé et de la désolation de Jérusalem. 

Et remarquez , monseigneur , qu’il leur fît ces pré- 
dictions vers le temps de sa passion , afin qu’ils con- 
fiassent mieux la cause de tous leurs maux. Sa pas- 
sion approchoit quand il leur dit (a) : « La Sagess<f , 
il divine vous a envoyé des prpphctes , des sages et 
« des docteurs ; vous en tuerez les uns , vous en cru- 
« cifierez les autres; vous les flagellerez dans vo* 
il synagogues ; vous les persécutt^ez de ville en ville, 
n afin que tout le sang innocent qui a etc répandu 
«« sur la terre retombe sur vous , depuis le sang d’A- 
« bel le juste , jnsqnes au sang de Zacharie , fils de 
n Barachie , que vous avez massacré entre le temple 
« et l’autel, .le vous dis en vérité , toutes ces cho- 
K ses viendront sur la race qui est. à présent. Jéru- 
« Salem , Jérusalem, qui tues les prophètes , et qui 

* t ‘ 

(i) Matth. XXIV, I , Mare. XIII, 1 , 0 !. Luc.XXI, \ 
5,6. — (o.) Mattk. XXIII, 34 > etc. ", 
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« lapides ceux qni te sont enroycs ^ combien de fois 
« ai-j e voulu rassembler tes enfants comme une poule 
a. rassemble ses petits sous ses ailes ; et tu ne l’as pas 
a voulu ! Le temps approche que vos maisons de- 
•I meureront désertes, h 

Yoilà l’histoire des Juifs. Ils ont persécnté leur 
Messie , et en sa personne et en celle des siens : ils 
ont remué tout l’univers contre ses disciples , et ne 
les ont laissés en repos dans aucune ville : ils ont 
armé les Romains et les empereurs contre l’église 
naissante ; ils ont lapidé saint Etienne , tué les denx 
Jacques , que leur sainteté rendoit vénérables même 
parmi eux , immolé saint Pierre et saint Paul par le 
glaive et par les mains des gentils. Il faut qu’ils pé* , 
rissent. Tant de sang mêlé à celui des prophètes 
qu’ils ont massacrés , crie vengeance devant Dieu : 
leurs maisons et leur ville vont être désertes : leur 
désolation ne sera pas moindre que leur crime : 
Jésus-Christ les en avertit (i) : le temps est proche i 
M Toutés ces choses viendront sur la race qui est k ' 

« présent ». Et encore : « Celte génération nepassera" 

« pas sans que ces choses arrivent » ; c’est-à-dire" i 
qne les hommes qni vivoieut alors eu dévoient être 
les témoins. 

Mais écoutons la suite des prédictions de notre 
Sanveur. Comme il faisoit son entrée dans Jéru- 
salem quelques jours avant sa liiorf , touché 'des' 
maux que cette mort devoir attirer k eette malheu- 
reuse ville , il là regarde en pleurant : « Ah !^it-il (a), 


( I ) M ATTH. XXIV, t4> Marc. XII , 3o: Luc. XXI , 3a. 
— - (rx) Luc. XIX, 41 . 
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« ville lafoviuuée , si tu couttois^o^îj d,vt. nijaius en 
«.CP jpuir, ce, (jui t’est encore donné ppuri te repeu- 
« tir ^ ce fjui le ponrroit apporter la. paix ! Mais 
maintenant tot^t ceci est caçhéà tes yeux. Viendra 
« le temps rjue tes ennemis t’euvijronqeront de tran- 
«.cliçes , et t’cnfprqieront , et te serreront de toutes 
« parts., et te détruiront. entièrejuçut toi et tes en-.- 
«.fauts , et. lie laisseront en, toi pierre sur pierre y 
« pa,rç!equf. tu n’afk pas connu le temps auquel Çieu 
«, l’a visitée. » 

Cétoit raarqner assez .clairement et la manierijf, 
dju siégé et les derniers effets de la vengeance. Mais; 
il, u^ faildit pas que. .résus,alUt au. supplice saüa., 
déuoncer à .iérusalem combien elle seroit un.jour^ 
puiiiç. de. l’indigne traitement qu’ellci in^ faisoil, 
Cpmiqe ilalloit au Calvaire , portant sa croix SQV. 
ses épaules , il étoit suivi d’une grande mnltitnéUt^ 
de peuple et de femmes qui se fr£q>pcûeat la poitrine, 
et qp,i. déploroient sfi mort. Il s’arrêta , se tourna:' 
vers. elles, et leur dit, ces mots (i) : « Filles de Jéru-, 

« Salem , ne pleurez pas snr moi , mais pleurez, spr > 
«.vous-mêmes et. sur vos enfants , car le temps sUqi- 
a.proobe auqnd on dira : Heurenses les stériles,! 

« heureuses les entrailles qui n’ont point poTté.d’eU.- ; 

K . ff^t^t d lea mamelles qui n’en ont point.noi;ii;ri •' Ua 
« com.uvenceront alors à dire .aux montagnes., ïqiUr ' 
«,bez sur nous; et aux collin,c§ , Goavrez>upus, Car, 
«.si, le bois verd est ainsi traité , qne sera-ce du bois., 

« sec:? “ Si l'iunoceii^tfl.si le juste Ti® «i ri- ^ 

(r),Lvc. 27.. 


• V’ ’ K' 
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» * * 

goureux supplice , que doivent attendre les cou* 
pables ? 

Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré la 
perte des Juifs ? Quelles paroles plus fortes pouvoit 
employer le Sauveur pour leur faire entendre leurs 
malheurs et leur désespoir^ et cette horrible famine 
funeste aux enfants , funeste aux meres (jui voyoient 
sécher leurs mamelles, qni n’avoient plus que des 
larmes à donner à leurs enfants , et qui mangèrent 
le fruit de leurs entrailles ? 

Telles sont les prédictions qn'il a faites à tout le 
peuple. 

JX. Deux mémorables prédictions de notre 

Seigneur sont explKjuées , et leur accomplis- 
sement est justifié par l'histoire. 

- Celles qu’il fit en particulier à ses disciples me- ’ 
ritent encore plus d’attention. Elles sont comprises 
dans ce long et admirable discours où il joint eu- 
Mmble la ruine de Jérusalem avec celle de l'ani- 
vers (i). Cette liaison n"est pas sans mystère , et en' 
voici le dessein. '> 

.lérusalem , cité bienheureuse que le Seigneur 
avoit choisie , taiit qu’elle demeura dans'!’ alliance 
et dans ht foi des promesses , fut la ligure de l’église, 
et la ligure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfants. ' 
C est pourquoi nous voyons souvent les prophetes 
joindre , dans'Ia suite du même discours, ce qoi>' 
i^egarde Jérusalem à ce qui regarde Eéglise et à ce- 

«. » t r t . * ï 

.11 lÉ.ip, I,, , , , I,, SI I I, mm ■ 

\l) Matth. XXIV. àlare. Xil. Luc.XXÎ,’ 

UMX. VSIV, %. ^ a 


Digitized by GoogI 



fia ' SECONDE PAKTIE. 
qui regarde la gloire céleste : c’est un des secrets 
des prophéties, et une des clefs qui en ouvrent 
l’intelligence. Mais .Térusalein réprouvée et ingrate* 
envers sou Sauveur devoit êti's l’image de l’enfer : 
ses perfides citoyens dévoient représenter les dam- 
nés; et le jugement terrible que .lésns-Christ devoit 
exercer sur eux étoit la figure de celui qu’il exer- 
cera sur tout Vunivers lorsqu’il viendra à la fin des 
siècles, en sa majesté, jnger les vivants et les morts. 

C’est une coutume de l’écriture, et un des moyens 
dont elle se sert, pour imprimer les mystei-es dans 
les esprits, de mêler, pour notre instruction, la 
figure à la vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l’his- 
toire de Jérusalem dc.solée avec celle de la fin des 
itiecles ; et c’est ce qui parott dans le discours dont 
nous parlons. 

Ne croyon.s pas toutefois que ces choses soient ' 
tellement confondues que nous ne puissions dis- 
cerner ce qui appartient à l’une et à l’antre. Jésus- 
Christ les a distinguées par des caractères certains, 
que Je pourrois aisément marquer., s’il en étoit^ 
question. Mais il me suffit.de .vous faire entendre ^ 
ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des 
Juifs. ... 

Les apùtres ( c’étolt encore au temps de la pas- ^ 
siou assemblés autour de leur maitre, lia mou- , 
troient le temple et-les hâlimeuts d,’aleutoiA' : ils eu 
admiroieut les pierres, l’ordonuauce , la beauté , la 
solidité ; et il leur dit : « Voyes-vous ces grands bâ- 
f tiuients.^il n’y restera pas pierre sur pierivj » ^ 
Etauués de .cette parole, ils lui deinand_ent le temps^ 
d’uu éTènemeut si terrible^: et lui, quiuj^voulpit 
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pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu’elle 
»eroit saccagée ( car il vouloit qu’il y eût dans le 
sac de cette ville une image de la derniere sépara- 
tion des bons et des mauvais ) , commença à leur 
raconter tons les inalkeurs comme ils dévoient arri- 
ver l’un après l’autre. , , , ■ 

Premièrement il leur marqué des pestes, des fa- 
mines et des tremblements de terre : et les histoires 
fonf^foi que jamais ces choses n’awient élé plus 
fréquentes ni plus remarquables qu’elles le forent 
■ durant ces temps, fl ajoute qu’il y anroit par tout 
l’univers « des troubles , des bruits de guerre, des 
« guerres sanglantes ; que tontes les nations se son- 
0. « leverbient les unes contre' les autres», et qu’on 
verroit toute la terre dans l'agitation. Pouvoit-il 
mieux nous représenter Ics'dernieres années de Né- 
ron , lorsque tout l’empire romain , c’est-à-dire 
tout rnnivérs, si p.iisible depuis la victoire d'Ao- 
gusteet sons la puissance des empereurs, commença 
s’ébranler, et qu’on vît les Gaules , les Espagnes, 
tous les royaumes dont l’empire étoit composé , 
s’éihonVoir tout à coup ; quatre empereurs s’éle^w 
presque en même temps contre Néron, et les uns 
contre les antres ; les cohortes prétoriennes , les 
armées de Syrie , de Germanie , et toutes les antres 
qui étoient répandues en orient et en occident , s’etf 
trechoquer”, et traverser, sous la conduite de leurs 
' empereurs , d’une extrémité du monde à l’autre 
pour décider leur querelle -par de sanglantes ba- 
tailles?. Voilà de grands maux , dit le fils de Dieu , 
mais ce ne sera pas encore Ja fin. Les .luifs souffri- 
ront comme les autres dans cette commotion uni- 
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Terselle du mon^e : mais il leur viendra bientélt 
après de» maux plus perticuliers ; « et ce ne sera 
*«_ici que le commenceTucnt de leurs douleurs. • 

Il ajoute que son église, toujours affligée depn» 
son premier établissem eut , verroit la persécution 
s'allumer contre elle pins violente que jamais dn- 
irant ces temps. "Vous ave* vu que Néron , dans ses 
dernieres années , entreprit la perte des chrétiens , 
et ilt mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persé- 
cution, excitée par les jalousies et les violences des 
Juifs, avançoit leur perte, mais elle ne. marquoit 
pas encore le terme précis. 

La venue des faux christs et de» faux prophète» 
Sembloit être un plus prochain acheminement à la 
derniere ruine : car la destinée ordinaire de ceux 

I 

qui refusent de prêter l’oreille à la vérité est d’ètrs 
entraînés à leur perte p.ar des prophètes trompeurs. 
Jésus-Cht'ist ne. cache pas à ses apôtres que ce mal- 
heur arriveroit aux Juifs. « Il s’élèvera , dit-il_, un 
«grand nombre de faux prophètes qni séduiront 
*« bcanconp.de monde ». Et encore : « Donnez-vous 
« de garde des faux christs et des faux prophètes. » 
Qu’on ne dise pas que c’étoit une chose aisée à ■ 
deviner à qni connoissoit l’hameur de la nation ’ 
car au contraire je vous ai fait voir que les .Tuifs , 
rebutés de ces séducteurs qui avoient si souvent 
causé leur ruine et sur-tout dans le temps de Sédé- 
cias ,.s’en étoient tellement désahnsés qu’ils cessè- 
rent de les écouter. Plus de cinq cents ans se passe- ' 
rent sans qu’il parût aucun faux prophète en Israël. 
Mais l’enfer , qui les inspire , se réveilla à la venue 
de .Icsus-Christ ; et Dieu, qui tient en bride antant 
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qu’il lui plaît les esprits trompeurs , leur lâcha la 
main , afiu d’envoyer dans le niâme temps ce sup- 
plice aux Juifs, çt cette épreuve à ses Hdeles. Jamais 
il ne parut tant de faux prophètes que dans les 
temps qui suivirent la mort demotre Seigneur. Sur- 
tout veR le temps de la guerre judaïque, et sous le 
régné de Néron qui la commença , Josephe nous fait 
voir une infinité de ces imposteurs qui atûroient le ' 
peuple au désert-pav de vains prestiges et des se- 
crets de magie , leur promettant une prompte et 
niirauulense délivrance ( i ). C’est aussi pour cette 
raison que le désert est marqué , dans les prédictions 
de notre Seigneur (a) , comme ,un des lieux où sç- 
roient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus 
à la fin entraîner le peuple dans sa derniere ruine. 
Tous pouvez croire que le nom du Christ , sans le- ' 
quoi il n’y avoit point de délivrance parfaite pour 
les Juifs, étoit mélé dans ces promesses imagines- 
res ; et vous verrez dans la suite de quoi vous en 
convaincre. 

, La Judée ne fut pas la seule province exposée à 
ces illusions : elles furent communes dans tout l’em- 
pire. 11 n’y a aucun temps où toutes les histoires 
nous fassent, paroître nu'plus grand nombre de ces 
imposteurs qui se vantent de prédire l’avenir , et - 
trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon 
le magicien , un Elymas , un Apollonius Tyanéus , 
un nombre infini d’autres enchanteurs , marqués 
dans les histoires saintes et profanes , s’élevèrent ' 


( I ) , Jos. ant. XX ,'6 » de bell. jod; II , aa. — (a) 31iv. 
XXIV. i6. 
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durant ©e siecle , où l’enfer semblolt faire ses der- 
niers efforts pour soutenir son Vmpire ébranlé. C’est 
pourquoi Jésus-Christ remarque en ce temps , prin- 
'cip'aïement parmi les .Juifs , ce nombre prodigieux 
de faux prophètes. Qui considérera de près ses pa- 
roles ^ verra qu’ils dévoient se multiplier jj^evant et 
après la ruine de .Jérusalem ^ mais vers ces temps ; 
et que ce sëroit alors que la séduction , foiiiliéc par 
de faux miracles et par de fausses doctrines , seroil 
tout ensemble si subtile et .si puissante , que « les 
« éins^méme , s’il éloit po.ssible , y seroient trom- 
« pés (i). » 

•Te ne dis pas qu’à la fin des siècles il’ne doive 
encore arriver quelque chose de sembl.nble et de plùs 
dangereux, puisque même nous venons de voir que 
*ce qui se passe dans .lérusalem est la figure mani- 
festé de ces derniers temps.: mais il e.st certain que 
\Tésns-Cbri.st nous a donné cette séduction jjommë 
'nh‘ des effets sensibles de la' colere de Dieu sur le^s 
Juifs , et comme nn^des signes de leur perte. L’éve- 
nemeuta justifié sa prophétie : tout est ici attesté 
par des témoign’îf^s irréprochables. Nous lisons la 
prédiction de leurs erreurs dans l’évangile : nous 
eu voyon.s raccomplissemeht'dans leurs bisloires', 
et sur-tout dans celle de .Tosepbe. ’ * 

Après qne Jésus-Christ a prédit ces choses , dans 
le dessein qu’il avoit de tirer les siens des malheurs 
dont Jérusalem étoit menacée , il vient aux signes 
' prochains de la derniere désolation de cette ville. 

* Dieu ne donne pas toujours à ses élus de sembla- 

. (i) Matth. XXIV, 24. Mare. XIU, a®. . - 
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blés marques. Dans ces terribles châtiments qui font 
sentir sa puissance à des nations entières, il frappe 
souvent le juste avec le coupable : car il a de meil- 
leurs moyens de les séparer que ceux qui parois- 
sent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la 
paille séparent le bon grain; l’or s’épure dans le 
même fen où la paille est consumée ; et sous le* 
mêmes châtiments par lesquels les méchants sont ■ 
exterminés, les fideles se purifient (i). Mais dans la 
désolation de Jérusalem , afin que l’image du juge- 
ment dernier fut pins expresse , et la vengeance 
divine plus marquée sur les incrédules, il ne vou- 
Int pas que les Juifs qni avoient reçu l’évangile fus- 
«ent confondus avec les “autres ; et Jésus - Christ 
donna à ses disciples des signes certains auxquels 
ils pussent connoître quand il seroit temps de sortir 
de cette ville réprouvée. Il ge fonda, selon .sa cou- 
tume , sur 1rs anciennes prophéties , dont il étoit 
l’interprcte aussi bien que la fin ; et repassant snr 
l’endroit où la dernière ruine de Jcrnsalein fut mon- 
trée si clairement a Daniel , il dit ces paroles (-2) : 
n Quand vous Terré* l’abomination dé la^desblàlioh 
/< que Daniel a prophétisée , que celui qui lit en- 
n tende; quand yous la verrez établie dans le lieu 
« saintn^ou, comme il est porté dans saint Marc ( 3 ), 

« dans le lieu où elle ne doit pas être , alors que ceux 
« qui .sont dans la .Tndée s’enfuient dans les monta- 
it gnes, » Saint Luc raconte la mênié *chdse*en d’an- 
II très termes ( 4 ) : « Quand vons verre* les arinéqs 


(i) Aüg, Ide civit.Dei,c. 8 . — (9.)Matth. XXIV, i5. 
-(3) Marc. XHI, i4 — <4) Ltrc.XXl.20, 21. ’ 
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entourer .Ttrusalein , sachez que sa désolation est. 

* proche ; alors que ceux qui sont <Iaus la .ludée 
« se retireut dans les montagnes. >> 

Un des évangélistes explique l’autre ; et en con- 
férant ces pas.sagcs , il nous est aisé d’entendre que 
celte ahomination prédite par Daniel est la meme ' 
chose que les armées autour de.Iériisalem. Les saints 
-peres (i) l’ont ainsi entendu , et la raison nous en 
convainc. 

Le mot d'ahominatlon', dans l’usage de la langue 
saiutc , sigulilc idole : et qui ne sait que les armées 
romaines portoient dans leurs enseignes les images 
de Icnrs dienx et de h-urs cé.sars , qui étoieut les 
plus respectés de tous leurs dieux ? Ces enseignes 
étoient aux sohlrêTs un objet de culte; et pareeque 
les idoles , selon les ordres de Dieu , ne dévoient 
.jamais paroître dans là terre sainte , les enseignes 
roiuaines eu étoJcm bannies. Au.ssi voyons - nous 
dans les histoires , que tant qu’il a resté aux Romains 
tant soit peu de considératiou pour les Juifs , ja- 
mais ils n’ont fait paroître les enseignes romaines 
dans la .ludcc. C’est pour cela queTitellius, quand 
il passa dans cette province ‘pour porter la guerre 
en Arabie, fit marcher ses troupes sans enseignes (2) ; 
car ou rév éroit encore alors la religion judaïque , et 
on ne ÿouloit point forcer ce peuple à souffrir'dés 
choses si contraires à sa loi. iVIais au temps de la — 
^derniere guerre judaïque, on peut bien croire que'” 
les Romains n’épargnerenf pas un peuple qu’ils von- 



( I ) OaiG, tract. ia ÏMattTi. Aug.'ep. So ad Hesych. 
•-—(2) Jos.'ant. XVIII, ‘c. 7. ‘ " ‘ ' 
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loient exterminer. Ainsi quand .lémsalem fut assié- 
gée, elle étoit environnée d’autant d’idoles qu’il y 
avoit tL’ensei"ues romaiues ; et l’abomination ne pa- 
rut jamais tant où elle ne devt>it pas être , c’est-â-» 
dire dans la terre sainte, et autour du temple. 

Est- ce donc là , dira-t-on , ce grand signe que 
Jésus-Christ devoit donner ? Etoit-il temps de s’en- 
fqir quand Titeassicgea .Térnsalem , et qu’il enfeima 
de si près les avenues qu’il n’y avoit plus moyen de 
s’échapper ? C’est ici qu’est la merveille de la pr6- 
phétie. .lcrusalcm a été assiégée deux fois en ces 
temps (i) : la première par (’estius , gouverneur de 
Syrie , l’au 68 de notre Seigneur; la seconde p.ar 
Tite, quatre ans après , c’est-à-dire l’an 72. Au der- 
nier siégé , il n’y avoit pins moyen de se sanver ; 
Tite faisoit cette guerre avec trop d’ardeur : il sur- 
prit toute la nation renfermée dans Jcrnsalem durant 
la fête de pâqne , sans que personne échappât ; et cette 
effroyable circonvallation qu’il fit autour de la ville 
n^aissoit plus d’espérance à ses habitants. Mais il 
n’y avoit rien de semblable dans le siégé de Ces-* 
tins (2) : il éto^t campé à 5o stades , c’est-à-dire à 
six milles dé Jérusalem. Son armée se répandoit tout 
autour , mais'sans y faire de tranchées ; et il faisoit 
la gnérre si négligemment , qu’il manqua l’occasion 
de prendre la ville, dont la terreur, les séditions, 
et même ses intelligences lui ouvroient les portes. 
Dans ce temps, loin que la retraite fût impossible, 
l’histoire marj^ue expressément que plusieurs Juifs* 



^70 •''■'SECONDÉ PARTIE. 
se reiirértnt (i). C’étoit donc alors qu’il falloitsor- i 
'lîr ; o’étoit le signal que le fils de Dieu dounoit aux * 
siens. ‘Aussi a-t-il distingue très nettement les deux 
sièges ;'run , où la ville seroit entourée de fossés et 
de forts (a) ; alors iln’y auroit plus que la mort pour 
‘tous ceux qui y étoient enfermés : l’autre, où elle 
seroit seulement enreinle de l’armée ( 3 ) , et plutôt 
'investie qu’assiégée dans les formes ; c’est alorsrc qu’il 
« l'alloit fuir , et se retirer dans les montagnes. » 

Les chrétiens o’oéireut à la parole de leur maître. 
Quoiqu’il y en eût des milliers dans Jérusalem ét _ ' 
dans la Judée , nous ne lisons ni dans Josephs, ni 
dans les autres histoires, qu’il s’eu. soit trouvéaucau 
dans la ville quand elle fut prise. Au contraire , il - 
est constant, par riiistoirc ecclésiastique, et par tous 
les monuments de nos ancêtres (4) , qu'ils se retirè- 
rent à la petite ville de Pella , daus un pays de mou- 

■ Vagues auprès du désert , aux confins de la Judée et 
,de l’Arahie. 

On peut connoître par-là combien préclsémenfils 
avoient été avertis ; et il n’y a rien de plus rcmar- 

■ qu.al>le que cette séparation des .Tuifs incrédules d’a- 
vec les Juifs convertis au christianisme, les uns 
étant demenrés'dans Jérusalem pour y subir la peine 

. de leur infidélité, et les antre» s’étant retirés, 
'comme Lplh sorti de Sodome , dans nne petite ville, 
où ils considéroieut avec tremblement les ef*fets de 

,t (i) Jos. lib. a, c. a 3 , 9.4. ^(51) Lçc. XIX, 41. 

( 3 ) I/nd. XXI, ao, 9.1. — (4) ElW, IH liist. rccl. c., 5 . 
Lpiph. hær. YIl Nazaraeoroin , et lâ). de pond, et mens. 

•» ' • 

— . ( 
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la vengeance divine , dont Dieu avoit bien votUoles 
mettre à couvert. 

i. 

Outre les prédictions de Jésus-Christ ^ il y cut^ 
des prédictions de plusieurs, de ses disciples , entre 
autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme 
on traînoit an supplice ces deux iidcles. témoins de 
Jésus-Christ ressuscité , ils dénoncèrent aux Juifs 
qui les livroient aux gentils leur perte prochaine. Us 
leur dirent (i) « que Jérusalem atloit être renversée 
« de fond en comble ; qu'ils périroieut de faim et^ 
«' de désespoir ; qu’ils seroient bannis à jamais de la 
O terre de leurs peres , et envoyés eu captivité par 
' « toute la terre ; que le terme u’étoit pas loin -, 1 1 
« que tous ces maux lenrarriveroient pour avoir in- 
a suite avec tant de cruelles railleries au bien-aiiué 
U iUs de IHcn quis'étoit déclaré à eux par tant de 
K miracles. «La pieuse antiquité uous a conservé cette 
prédiction des apôtres , qui devoit être suivie d’un 
si prompt accomplissement. Saint Pierre en avoit 
fait .beaucoup d'autres , soit par nue inspirât ion par- 
ticulière , soit eu expliquant les paroles de son miiî- 
tre ; et Pblégon, auteur païen, dont Orlgene produit 
le témoignage, a écrit (2) que tout ce que cet apôtre 
ayoit prédit s’étoit accompU de point en point. 

.Ainsi rien n'arriye^aux Juifs qui ne leur ait été 
prophétisé. La cause de leur malheur nous est cl^i- ^ 
rement marquée dans le iqépris qu’ils ont fait de Jé- 
sus- Christ et de ses disciples. Le temps des grâces 
étoit passé , et leur perte étoit inévitable, ^ 

( I ) L A.CT. div. iûstit.' Ub. 4 , — (2) Ibii.EC. «b. 

et 14. Cbron. apud Orig. UB. a coût. Cels. 
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C*étoitdonc en vain , monseigneur, que Ti te voü- 
loit sauver Jérusalem et le temple : la sentence étoit 
partie d* en-haut j il ne devoit plus y rester pierre 
sur pierre. 

Que si un, empereur romain tenta vainement 
d’empêcher la ruine du temple , un autre empereur 
romain tenta encore plus vainement de le réiahlir. 
Julien l’apostat , après avoir déclaré la guerre à Jé- 
sus-Christ , se crut assez puissant pour anéantir ses' 
prédictions. Dans le dessein qu’il avoit de susciter 
de tous cotés des ennemis aux. chrétiens, ils’ahaissa 
jusqu’à rechercher les Juifs qui étoient le rebut du 
monde. Il les excita à rebâtir leur temple ; il leur 
donna des sommes immenses , et les assista de tout6 
la force de l’empire. Ecoutez quel en fut l’évène- 
meut , et voyez comme Dieu confond les princes s4- 
pei'bes. Les saints peres et les historiens ecclésias- 
tiques le rajVportent d’nn commun accord , et le jus- 
tifient par des monuments qui restoient encore de 
leur temps. Mais il falloit que la chose fût attestée ' 
pur les j>ateus utémes. Aiumian Mareelliu, gentil de 
religion , et zélé défenseur de Julien, l’a racontée en 
ec« termes : « Pendant qu’Alipius ,'aidé du gouver» 

« neur d« la province , avanÇoit Touvrage autant 
« qu'il pouvoit , de terribles globes de feu sortirent 
des fondements qu’ils avoient auparavant ébranlés 
'« par des secousses violentes ; les ouvriers , qui re- 
<s commencèrent souvent l’ouvrage , furent brûlés 
«.à diverses reprises ; le lieu devint inaccessible , et 
<« l’entreprise cessa (i). • ' ' 



(i) AaiM.’MARGEi.. lib. a3, ini*v ,v ’ . 
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^ Lesaatears eccléÿiastiqutf^i, à r.cprégen> 

ter un éyènenient si mémorable^, JoigaenC le feu do, 
ciel au feu de la terre. Mais enfijçt la parple de Jéspa^^ 
Christ demefira ferme. Saint Jean Chrysostome (i) 

^ a’écrie : « li a bâli^sou églûç, gur lapiferre , rien ne l’a 
• pp renxçrser ; il a reuversré le ten^le , rien ne l'a 
« pu relever ; nul ne peut ^l^ttre ce que Dieu éleva ; 

« ,nul ne pept releve;r " 

Ne patlpi^s plus de Jérusalepi ni du temple : je* 
tons les yenx sur le peuple mepi,e, autrefois le lem-‘ 
pie vivapt du Dieu des armées^ et maintenant l’objet 
^e^sa liaine. Les Juifs sont plus abattus que! leur, 
temple et que leur ville. I^’iesprit de v.Srité n’est p|ju^ 
parmi eux : la prophétie y est-cteinte ; les promesses 
sur ksqnelles ils appuyaient leur espérance, se sont 
évanouies : tout est renversé dans ce. peuple , ;Ct Uj 
n’y reste plus pierre sur pierre.: ,, /\ 

Et. yqyez Jusqu’à quel point ils sont livrés à l’er-^ 
reujç, Jésus-Christ leur avoit ,dit (i) : je suis Tenuà 
vous ,^u num^ de, mon pere , et .vous ne m'avez pas^ 
reçu ; uuaqtye ..viendra en son nom et vous le rece- J 
vrez. Pepnis ce temps l’esprit de séduction régné 
tellement parmi eux, qu'ilj» sont prêts encore à cha^ 
que momenj:. à s’y laisser emporter. Ce n’étoit pas 
aàiez que les fanx prophètes eussent livré Jérusalem, 
euùe les. mains de Ti*« ; les Juifs n'étoieiu pas eh- 
<;orehanu 4 ^.élçla Judée , et l’amour qui ts a voient 
pour Jérusalem en avoit obligé plnsienrs à choi- 
sir leur déméare parmi ses ruines ; voici UU faux 
Christ qui va achever de les ^lerdre. 

(i) Orat. in Judâcos. — (aj JûAX. V, 43. 

*isT, uativ. a. 7 ' 
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'■^’Qnqnsintê ans après la ’prisé'^dè .Témsàïeii4‘’,‘^^âiii» 
Eé 'siecle de là mort de notre Sei^nèâr'^'EinïXfee' ÿat-' 
cèciiébàs , thi' Voîe'ti'r , ùn scélérat ,^^aï*c‘è(^nlè*‘rfdA’ 
Àoin sî^Aifiriiè^le lïïs’àe l’étoilé ,*'sé disait 
/âcol) prédite àü''liVi’.e’ des fîbfaÂ>rys*('f ) , èt ’dë' 
porta pbur te'lÊffifïst. AÏUbàS , lé j^lnV àiitorisd dé“ 
tous les’ rabbins , e't à^splâLëidl^'^Fé^à'à^ bénk quéle> ‘ 
Juifs appeloiènt lé^rs*ià|fésV ëlitrerèè?i dabs sSu 
parti, éàns que' ribdip‘ô''stëar téiif ‘dnTti’nif^auéùne 
autre niârqùe Üë*'sk‘biîSsi6n , sinbli"^Û*i^ibàs ili- 
8bît''que îé CÎlii'ïst’nè ’ponvôit pas li'éàtiebup tardéfv' 
Ëeà Juifs sé révblfêrëbt‘j)kr lotit Ée^pirè rbitiaiil’ 
■«oùsJa cbndùite^deBarébcheb'às'^ui leurprôhiéttbit' 
reinpîré du iiîôiide’ AdHéit en fùa*éiW’céét miflift’' 
lé joug de cés'màîiieùréux s*appésa'hfil: J et 
iïànnià pour jéâais de ïàTiudée (a). ■ 

Qui ne voit que l'esprit dé séducA6îi^'i’%id: 'saisi' 
dé leur coeur ^ ’tiVihbür dè la Vérrté^'qui Ib'dr âp- 
porlbit fe salut , s”est étémf ^n eux' / Âiéü ïéùr à ’éii- 
Toyé line efficace d’érréifr qui les /àiï'èÆSéë ^ti‘nién> 
sbn^ (3). Il n'y à* pbxtit d’impoStnt^é Si groSsiefc 
qui né les séduise. De' nos jours ,‘un im^ôs^bir s'éét 
dit le Christ en orient. Tous les Juifs cpbfiraençoiîéhV 
à s’attrouper autour de lui^ nous les aVons vds^éh' 
ïtàlie , èn Hotlandîe ^ en Allemagne ', ét à'Métz , s’é' 
prépare!' à tout véridie et à tout quîltèé'pôiilr le sui- 
vre. Ils s’imaginoient déjà qu’ils 'alloicüt 'deveilît 

' * ‘ y$- • . ! i. . 

f i t* - » 

(t) Ntjm. XXIV, 17. Eus. hist. eççl. ly, 6 , ô.,: — 
(^)_TAi.M.^IIieron. tract, de jcjun. et in vet. rom. 
sup. lara. Jerem. Maituoiiid. lib. de jure reg. rap. 12.-^ — 
( 3 ) 2 Thebi. II,lo. ’ 
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. <14 |>t|ip^ s'étpnner qu’i4#oieattoi;^l^ daoM 

^9 t«U jègi^f^ipc^» , ni qae la tempête I^.aû 4^8^ 
pés.aprèaqn’iLi ont eq quitté leqr-.ronte : cçtteronte 
4e|tr étoit tnarqnée dans, Uqra prpphétics, princi- 
^lernent dans celles qui déaignoieivt. le teiup^ dp 

paMCf cea préuiçox moment^ 
qQ,pTofiter: n’iMt pourquoi on 1» yoit ensnit^ 
4ivré#;PI> jqemoqge , et il« qe ^yent plqa à 'quoi ae 

> •• .. V,. «; ■** ; 

Donnez-moi encore nn iqç^^^t ^ iqpnsei^near,, 

4 M|pt vona^racon)^ la ;sqitp dç leqts enenrs et tons 
P4tt f^ita pont a'eq(pp 9 «r df parabynu^ 

Lea routes par où op a'égqr^, ;p?pqeqt toajoqraqu 
, jrqnd pl^e^in ; e,t pn con^ idérapf pà^l'éj^areinent a 
iOpiniqw« 9 W WFpl^Ç pIw? 4*»® 

-'•'W®*- Mil :î' . 1 . . • > 

. « • t * 'I » a * ^ î 

X erreurs et,/a^<fmç^ 

. ..: ;.df^t,iU expUifitegf les pj-pp^éties,. 

. , ■*!; ■". I ' '■ ’ "fr ' * *' .')'r *' 

. Kous ayotv» ,vu , mou|»eigqo.ur , qnf deqx proplt^- 
ties marquoicut upjf. .Iqifs le ^eqips,dq Christ, ceH^ 

•laçojli et celle 4® ÛjWiieJ jiqçrquoient toutea 
i4iWpi^ l&^qin« du. voyapfl;»® de J u^ji an j^pips ,que Jp 
jÇlifift'.yiendroit'; niais Daniel expliquqit que Jp 
totale deeteuction' de ec ^Qyautue.deyoit être 
suite de la mort dn Christ ; et Jac ob diso it clairé- 
Uient qne ,^dans la décadence du royaume de Juda, 
le Christ qui yiendioit alors seroit l'atteute^ÇspiBp- 
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frlés , ri*êsl-itidire qrfil en seroif 

ht fè?bit nn notivéAà royaume côibpoèénott 
pins d'nn senl peuple , mais de tous les peuples du 
'Wdiide. L'es^parolesMb îti' prophétie afepctiYfent afoir 
‘d’autre sens , et c’étôit la tradition cdnstàntë' déi 
Juifs qô’elles* dévoient s'entendre ’de'cctte sorte."’ 
De là 'ectté bpiriiôn répandue parmi les anètens 
■tiibbine(T) ,‘ et qu’on voit encdre'dans leur TaliUnéf, 
qnèdàhs le 'teiups' que le Christ viehdébitîl'nL’ywik- 
Voit plus de Uiagiitratnre^ï de sorte qtf^rh’ÿavok 
Hen dé plns 'impdftaht pdur connoîtrè'lé tempe die 


leur Messie , que d’observer quand ils tomberôietit 
•dans cêt ctàt'inâlhcnVèTix.^ ‘ - l - 

' " Én effet, ils à^îéhlîlïîett 'comm'éhcé; et s’ils il*#* 
"Voient eu l’eSprit OcéUpé dés'^andeurs mondaines 
ijn’ils vonloîént' tfbàverdians le Méssie afin d’y avoir 
‘part soùssorreitiplré,‘ ils n’aUroiént pn méconnoître* 
^u&-Chéist. Le fohHément qu’ils a voient posé étoit - 
certain : car aussitôt qne la tyrannie du premier Hé- 
rode , et le cbangement de la répnbliqne jndaVqne 
^i arriva de son femps ^ Tetif eut fîrik*''rijir' lè mo- 
ment de la décadènde 'mabqUéc dans là’prOpbétie, 


ils qjB doutèrent point que le Christ ne dût venir , 
•t ^’ot iné ^ît bientôt* ce nouveau royaume où do^ 
Vfaieùt Ae'rédilir'édùs* les pieuples. 

^ t)ùe des choses VJn’fijt remarquèrent (a) ; c’est qne 
lia puissance dé Vie et de’ mort' leutfnt ôtée; C*él'oît 
’Ùn gtând changeimc'ûl^ ‘puisqu’elle leur âvoit'tou- 
jonra’été consciv^è* j usqn , à qnelqnédoiniha- 

• N' -“I ; ; * .< < ■ H >• ; 


CEM. Tr. Saalied. c. i'i. -^f?) Tai-m’. Hierosol. 
tfvàôhèd. ‘ * ^ ^ 
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fassent. »o 

pfq 4 #oUear captivité : Tj^stoice-de Sp^^aufi^jte^if 

wa? ypir;Ci), 6 tc’«»t mm^iWÜtiQP <;<ikt^ttt.nte:p»çii)i 

eux. Les rois de Perse qui les rétablirent leur lai/ssfSr 
TeBUt cfMe, paissance piir an ïknrét p&pi;ès,qae noos 
ayons remarqaé en son l^fsn ; et ;nops avons va a^aasi 
qae les premier 8 Sélencidespv.oienLplatôt angmear 
té.qœ omtreint leurs privilèges (a). J.en’ai pa» ' 

d#.^parleriAi encore npe fois da' régné des ^^at^f 
Wes,-» ftàils fnreat noa sealemc^ataCfrwr^is 
patMaots ,et redoatables à leara pnnemis. oaip^ t 
qai les.affoibUt À la maniéré qæ.n^as 
çoateat x^ittibat qu'il leua- imposa , et de les xsetpre 
en étatique je peuple rojaiainwipà>t<^po»ec daqs^ 
besoin-, IspcilAii^a jkinr tprince aveçjqutp la iqjqi- 
diction. ,OLa jnit ,^ses.qac les Rqmai.ns.ea^iOéW^ 
fiasi , et ne .tounhoienttpoinuia ^ony^neip^^P 
dedans d|ii)s les pays à qni .iai^ient iea.rs 
aatarele* .. ^ j.;*,.... > .1%^ •>*! i.-j'iq 

Hn^nleafaifs sont d'acooed qn’^&j»erdirent ç^tSf 
pawappe;de, v.ie et 4e,m«F^» ^æalenwatqaarant# 
aQS;avnatila. désolation dn senesnd tgmple :;et,on ne 
pent donler .4^00 c^p soit le pann»ief 4 i érode qin *H(Î 
eos^^enoé affaire p«tte pl%iflà.Â(W»r liberté ; çjsr. dp^ 
paisqne , pAnriie yeag«£:idnijsafdv^in( 3 ) , oà^ 
fxoii.étéobiigé 4 fiçompawiitreiMiÆ»é»pe aT*»t qn’il 

fût xoi,-et onauite#pnrs>«npf ,tqq^^>jUl 9 ,r 4 é^ 

qmMoitcomiq# 

le sénat fondé par Jlioüse ,. et lee(»tseilp.e.rpé]Lael.4p 

r— ' — " .t .T ,i-.isf.". ' t(^ .U rrt . y /nin T^ 

(i) Dai». XIII.— (a). I jEsi>CVlïV’n«w^6;^> Ji»; 
■aat. XIV^ 17^ 



■X • ‘ • • 

■ SfcCOÎfÔE ^AUTli; * 
hi Àatiôtt ,'ott lâ sttpréme jtiridiction étoit eJMt’âée f 
p«a à p%b ce grand corps perdit sou pouvoir ^ et 
il Ini en restoit bien peu quand Jésa»X3irist‘vint «H 
monde.** — **t .< .i.w j .»•••» 

Les a^aireSi‘enipireréat>ions les enfants d’Hémde^ 
lorsque le rdvàanie d’Arcbéians , dont Jérusalem 
ètoit la capitale', réduit en province romaiim , fnt 
' gouverné pdr des présidents qde les entpereurs eii- 
Voyo'ient. Dans ee malheur eux état les Juifs garde» 
rênf si peu la puissande de vie et de inOrt, que ponar 
fait^ mohrir' Je sns^hriit, qu'à quelle prix qne ee 
fdfHs voiiloient perdre, il lenr fallut avoir recours 
, à • Pilate 7 ét Ce ' foible gouverneur leur éyant dit 
(^ils le fissené monrir eoXHOtènies, ils répondirent 
todt d’nfle'’tbiit': Nous 'U’IiTonSpas le ‘pouvoir de 

« faire courir pOrsoniie (v)%' »- Aussi l^l»ee -piar les 
inàins d*Vetbde quIb Urèfit* fiaOUrir saint Jacques ^ 
frere'^deèkiht^jeanv^f'^t^’i^* mitént saintr ^erre en 
prison. Quand ils eurent résolu la mort de saint 

_ 0 0 

FUül ( 2 ) , ils Ier” liv^rent<^'crutre les mains des* R6- 
lÀafids' cOiitine ils Sveiètat fait Jésns^Cfarbt'ÿ et lé 
^ifen sàeri}ege"de lélS¥S'faux zélés', qui jurèrent* de 
lie b'oire*^ ne numger yusqu’àee qu’ils éuMèWf VUé 
Ce ' saint apôtre qn’ilS*se -ctb'ybietil 

débhus du poinvéir<de‘‘leihire monrir juridique;: 
théixt: Que S^ls'lapidérbUf saint Etienne (3) , ee fdt 
- iâidnlttuiieta/ddt;'el^tfr’'nii‘eflbt de ces 'emportée 
ihéuts séditietik qnéles Romains ne poà^biént*pael 
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SUITE DE LA RELIOION. 7 ^ 
ttmjotli*» réprimer dans cenx qni se disoietit alotÿs 
^ les r.élatenrsi l. . > • 

' ^ On doit donc tenir 'poor cer&in , tant par ces 
ht^oires qne par lé consentement des Juifs et par 
l'état dé leurs affaires , que vers les temps de notre 
Seigneur, et sur «tout dans ceux où il commença 
d'ëxercer son ministère , ils perdirent entièrem^t 
i’antorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte 
sans se ressouvenir de l’ancien oracle de Jacob , qui 
ièur'prédisoit que- dans le temps du Messie il n’y 
.anroit plus parmi enx ni paissance , ni autorité, ni 
magistrature. Un* de leurs plus ancieus^ auteurs le 
remarque (t) ; et il a raisou d’avoner qne le sceptre 
n'étoit plus alors dans Juda, ni l’antorké dans les 
>che^ du peuple, pni^ne la paissance publique ' 
leur étoit ôtée^^'et que le sanhédrin étant dégradé , 
les membres de ce grand corps n'étoient pins consi- 
dérés comme jnges , mais comme simples doctenrs. 
'Ainsi , selon éux-mèmes , il étoit temps qne le Christ 
parût.' Comme ils voyoient ce signe certain de. la 
'l^ebaine arrivée' de ce nouveau roi , dont l’empiit 
devoir s’étendré sur tous les peuples ^ ils cruroat 
-qu'en effet il alloit paroître. Le. bruit s'en répandit 
aux eavirons ^ et tm‘’futpersuadé dans tout l’orient 
qù’on- ne seroit 'paS Ibug-iemps sans voir sortir de 
.Indée cenx qat régnèroiedt sur 'toute la terre.^- ,< * * 
Tacite et Suétone ( 2 ) rapportent ee 'bruit comme 
/«tabH par une opiûion’côustaate et ppr un ancien 


• ' '(i) 'Tract. TOC. àragna'Oeul sen comni. in Cén^ — 
{7) Snet; Veqtas*. lib.,5 hisUvC. i3-. Jôs, tJe béfL 
jud. VII, rot. Ucge«lp. de excid. Jer. r' • 
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Ko StEÇONDE partie^ 

Of^^olequ’ontrouvoit dans les livres sacrés du pcuplie 
juif. Joscphe récite cette prophétie dans les mêmes 
teciqes , et, di termine euxqu’elle se trouvoit dans les 
saints livres. L’autorité de ces livres, dont on avoit 
vu les prédictipns si visiblement accomplies en tant 
de rencontres, étoit grande dans tout l’orient ; et le.s 
d.u.ifs , plus attentifs que les autres à observer de^ 
conjonctures qui é-toi<;nt principalement écrite? 
pour leur instruction , reconnurent le temps du 
■iVlesHie..que .lacoh avoit marqué tlans leur déca- 
dence. Ainsi les réiltixious qu’ils brent sur, leur état 
furent justes ; et, sans se tromper sur les temps du 
Obrist,.ils connurqat qu’il deyoit venir dans le 
temps qu’il vint en effet. 

Mais, ô fpibl«w>.se de l’esprit humain ! et vanité, 
,aonrce inévitable d’aveuglement ! l’humilité dnSau- 
W -veur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs 
1 qu’ils dévoient chercher dans leur Messie. Ils vou • 

^ loient que ce fût un roi semblable aux r^jis de Ja 
iterre. G’est ponrqnoi les.llattenrs du premier ^é- 
TQde , éblouis delà grandeur et de la magniiicence 
de ce prince , qui , tout tyran qu’il, étoit , ne la.issa 
.pas d’enriobir la Jndée, dirent qu’il étoit lui-méme 
xn roi tant promis (ï). C’est aussi ce qui donna lieu 
•ù lia secte. des bérodiens, dont; il est tant parlé, dans 
l’évangile (a), et que les païens ont connue, puisque 
•Perso (3);ctiSon seboliaste nous apprennent qn’en- 
icore du temps de Néron la naissance dn.roi Hérodp 


' (i) Ejurii* * bb. I haïr. 9.0 horodian. — Matth. 
JîXlf; fu^IVXarr.tUI, 6; XII, 1 3. — :(3) l’ei's. et yet. sciiol. 

*at. V, 1 1 , . 
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àUlTE DE LA RELIGION. 8i 
étoit célébrée par ses sectateurs avec la même so- 
lennité qüe le sabbat. 

Tosephe tomba dans nne semblable erreur. Cet 
homme « instruit, comme il dit lui-meme (i) i dans 
«les prophéties judaïques, comme étant pretre et 
O sorti de la race sacerdotale », reconnut, a la vé- 
rité, que la venue de ce roi promis par^Tacob con- 
Venoit aux temps d’Hérode, ou il nous montre lui- 
même avec tant de soin un commencement mani- 
feste de la ruine des .Tuifs : mais comme il ne vit rien 
dans sa nation qui remplit ces ambitieuses idées 
qu’elle avoit conçues de son Christ , il poussa un 
peu pins avant le temps de la prophétie ; et l’ap- 
pliquant à Tespasien , il assura que « cet oracle de 
« récriture signifioit ce prince déclare empereur 
« dans la .ludée (a) ». 

' C’est ainsi qu’il détonrnoit l’écriture sainte pou» 
autoriser sa flatterie: aveugle, qui transportoit aux 
étrangers IVspérance de .Tacob et de .Inda ; qui cher- 
choit enVespasicn le fils d’ Abraham et de David ; 
et attribuoit à un prince idolâtre le titre de celui 
dont les lumières dévoient retirer les gentils de 
' l’idolâtrie ! 

La conjonc.lure des temps le favorisoit. Mais pen- 
dant qu’il attribuoit à Vespasien ce que .Tacob avoit 
dit du Christ , les zélés qui défendoient .Jérusalem 
se l’attribnoient à eux-mêmes. C’est sur ce seul fon- 
dement qu’ils se promettoient l’empire du monde, 
comme Josephe le raconte (3) ; plus raisonnables 


(i'\ Jo8. de bell. jud, III, i^. — Jhid. HT, 
VII. tx— (3) Ibid, VU. 
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9» ^SEÇO^‘BE PARTJ^v* 1 

qae.lqi y en ce que dq moins Us qp ^optpientp^^ 
la nation pour chercher l'accomplissejneat de^ pçfï* 
^ç.sse^ fÿUc^ à leurs peres. , 

Gomment n’ouvrq^pqlt-Us pf<ç le^ yeujc ^9 
fpiit que faboU dè^^lofsparmi'les geatils 1 $ prédi- 
cation de, réyan^|Uc^ et à pe ponxel empire qu# 
JésuSîChrqit^étîiMi^îpit pajr toja|;^e la ^ terre? Qn’y 
ayoitril de ,plq?, hean qu'joaiepnpUe qq la piété rér 

^noit,x)ù]ley,r^i P^eq trioniphoit t^e l'idolâtrie^ qp 
)q yic.étevnjelle.ctüit anuQqçée,an):.uations iniidelef^ 
;pt l'einpire qj^qte des C^rs n^ctqit-U,pas uqe \ainp 
ppippe à. comparai son de celui-ci? ildais cet emp^r^ 
q’étoit pas asse 7 éclatant aqx yenx dn jnonde. 

Qu’il faut être désabusé des gx^ndeikrs humain^ 
poqr connaître Jésus-Clirist ! pes, J,ui/s connorent 
les temps ; les Juifs yoyoient les peuples^ appel^ 
^ Dieu d! 4 -?t>''qbam ;9 ^elon l’cnacle de Jacob, par 
^éans-ÇhJi'ist pt par ses disciples : et toqte'pis il? il» 
méconnnrent pe Jésus qui Icqr éioit déclaré par tant 
.de marques. Et encore que durant aa vie ,et.apfèsÂp 
paort U cqnlirraât sa missiop pqr ^aut de .miracles^, 
,qcs ay.engles le rejetèrent , parceqn’irn’avoit en.liji^i 
que la solide grandeur destitnée de tout l’appareil 
qui frappe les sens, et cju’il yçnoit plqtôt pour 
jBondanmer que pour conronqer leur ambitio|i 
qvengle. i ... 

Et toutefois forcés par les .conjo.uctqres .etrlfis 
circonstances du temps , malgré le,nr avenglem,cqt 
ib ^actqblqi.pqt qndqucfob ? 0 ,rtir lenrs prév^en^- 
tions. Tout se disposoit tellement du temps de 
nqtrc.Seignetir à la manifestation.du Messie, qu'ils 
soupçonnèrent que saint Jean-Bapti&te leponyq^ 
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SUITE t)E LA RELIGION. 8^ 
bién être (i). Sa manière (îe vie ausièr'é , extraordi- 
naire, étonhantè , les frappa ; et aa défaut (les gran- 
denrs du monde, ils parurent vouloir d’ahord se 
èontenter de l’tîclat d’üue vie si prodiglèusè. La vié 
simple et comui'une de .lésus-Cb'ris'l rebuta ces es- 
jii’ifs grossiers aiitaùt (jue superbes qui ne pou- 
t'oient etre pris rjüo par les sens, et qili d’ailleurs, 
éloignés d’une ' conversion sincere , lië voulôîent 
rien adinirér que ce qu’ils regdrdoLeilt fcohime inî* 
Milable. Uc dcfte sdrte saint .Teain-ïi'a^tisté , qu’ôii 
jiigea digne d’èlrc le Clirist, u’en fut pas crû quand 
il montra lo Christ véritable; et Jésus-Christ , qu’il 
falloit imiler'qutfûd ôn y croyoït, jiaruV trép bûmblié 
arlx Juifs pour ^fre suivi. 

Cependant riiiipresslon qu’ils avoîënt conçue 
qiifè le Christ deVoit parnitrc en cé fèihpÿ étuil si 
fèrte, qu’elle demeura près d’un siecle pariiii eux. 
lié crurent que raccomplisséfttènf dids projrhéties 
^«uvoit avoii ûrie certaine étèüdûe , ét riVîtiiit pas 
ittûjours toûtd renfermée dans'oii pHinl précis ; de 
shrtè que pi*ès'de cenfads il né sé' p^Woll' 
ëûx! qüe dés fiUii Cbri^ls qui sé faiidiënV s'dWï‘é|Vct 
des faux pro^Æét'ps qui'lcs annon(.'oient. 

Les siccles précédents n’avoiei.t rien vu dé sêm- 
bTable ; et lès ddifs^nc prodiguèrent le nom de 
Christ ,‘ ni qnrfnd'.Ju(las'lc Maebabée remporta sur 
leur tyrau tariï de victoires, ni quand sou frerè 
îlimou les affranchit du joûg des gentils, ni quand 
Yk premier HÿëcàU lit tant de c6‘nqu('^tes. Les temps 
et les autres marques ne couvencîieîït pâ^T^ëfee 

.ii — i— il’ L. . .-i I . . là- „• . i.taui.ri..*..' ■! 

(i) Lue. III, r5. Joan. 1, ao. 
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n est que dans le siecle de Jésus-Christ qu’on a 
commence à parler de tous ces Messies. 

Les Samaritains, qui lisoient dans le Pentatenqne 
la prophétie de Jacob, se firent des Christs aussi 
bien que les Juifs, et un peu après Jésus-Christ ils 
reconnurent leur Dosithée ; Simon le magicien, de 
même pays, se vanloit ausgi d'êtr^ Je fils de Dieu, 
et Métymdre son disciple se .^i^oit Je sauyeur du 
monde (i); dès le vivant de Jésus-Christ Ja Sama» 
ritaine avoit cru que le Messie alloit vepir ( 2 ) : tant 
il etoit constant dans la nation et parmi tous ceux 
qui lisoient l’ancien oracle de Jacob, que le Christ 
deyoit paroître dans ces conijoucturcft. 

Quand le terme fut tellement passé qu’il n’y eut 
plus rien a attendre , et que les Juifs eurent vu par 
expérience que tous les Messies qu'ils avoient suif 
vis , loin de les tirer de leurs maux, n’avoient fail^ 
que les y enfoncer davantage; alors ils furent lon^* 
temps sans qu’il parut parmi eux de nouveaux 
Messies ; et Barcochébas est le dernier qu’ils aient 
reconnu pour tel dan» ces premiers , temps du chris- 
tianisme. Mais l’ancienne impression ne put être 
entièrement effacee. Au lieu de croire que le Christ 
para, cpiuiue ils avoient fait encore au temps 
d’Adrien; sous les Antouins sep successeurs, ils 
s’avisèrent de dire que leur Messie étoit au monde. 
Lien qu’il ue jinrùt pas encore , pareequ'il atteudoit 
le prophète Elie qui devoit ycnir le sacrer. Ce dis- 
cours étoit commua parmi eu^ dans le temps d« 

^ ^ ■ -- - -- ^ g 

(t) tract, ay iu Matth. tom. i4 »Q Joan. I coot, 

Ccis. Itou, I, ao, at.— ( 2 ) Jo 4 >. IV, a5. * 


SUITE DE LA RELIGION. SS 
saint Jastin (i) ; et noas tronvons aussi dans leur 
Talmnd la doctrine d'un de leurs maîtres des pins 
anciens (2), qui disoit n que le Christ ëtoit venu 
« selon qu’il étoit marqué dans les prophètes ; mais 
a qu’il se tenoit caché quelque part à Rome parmi 
« les pauvres mendiants. » 

Une telle rêverie ne put pas entrer dans les es- 
prits; et les Juifs, contraints enfin d’avouer que 
le Messie n’étoit pas venu dans le temps qu’ils 
avoient raison de l’attendre selon leurs ancieunef 
prophéties , tomherent dans un autre abynie. Peu 
s’en fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de 
leur Messie qui leur manquoit^dans le temps; et 
plusieurs suivirenf un fameux rahhin (3) dont les 
paroles se trouvent encore conservées dans leTal- 
juud. Celui-ci, voyant le terme passé de si loin^ 
conclut « que les Israélites n’ avoient plus «le Messie 
« à attendre , parceqn’il leur ar'oit été donné en la 
« personne du roi Ezéehias. >• 

A la vérité cette opinion , loin de prévaloir parmi 
les Juifs , y a ‘été détestée. Mais comme ils ne con- 
noissent plus rien ^ns les temps qui leur sont mar- 
qués par leitfs prophéties , et qu’ils ne saveut par 
où sortir' dé-üé labyrinthe, ils ont fait un article de 
loi de cette parole que nous lisons dans le TaTmud ( 4 ), 
<■ Tous les fermes qui étoient marqués pour la venue 
^ du Messie soa't passés » ; et ônt prononcé d'un 


(i) Justin, adv, Tr>pb, -r^ (',)) R, Juda, filius Leri, 
Gcm. San. XI. — ’3) 11. llilk-1. Geui. San. XI. Is. AJbrau. . 
de cap. lidf î— ('0 Gem. San. c. 1 1 . Moscs Maimon. In 
epit. Talm. Is. Abrau. de cap. Cdei. 

H«T. nsnr. 2. > " ' 
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commun accord . » Maudits soient cèu^ qui suppU'* 

,« terbujt les temps du Messie « ! comme on voit dans 
nne tempête qui a écarté le vaisseau de sa 

route le pilote désespéré abandouner^son calcnl , 
et allér où le mene'le hasard. ■/ ‘ ' 

„ Depuis^ce temps,, ^oute leur élude a été ^ éluder 
les prophéties où le temps du Christ étoit marqué ; 
ils ne se.sont pas souciés de renverser toutes les tra- 
dilions de leurs peres , pourvu qu’ils pussent ôscr 
aux Chrétieus ces admirables prophéties ^ et ils eu 
sont venus Jusqu’à dire ,, que celle de^ Jacob ne re-‘ 
jl'ardoit pas Ifs Christ. ^ ' -o > ^ i ' 

Alais lenrs ^Qciens livres les.démentépt. Çetteprp- 
phétie est eùtendue du Messie dan» le Talmud- ( i ) 
et la maniéré dont nous l’espliquous se trouve dans, 
leurs paraphrases, c’est-à-dire dans les commen- 
taires les plus authentiques et les. plus ‘'‘cspeçtés^qui 
soient parmi eax (2). Nous y trouvons en proprieo 
ternies que. le maison et le royaùme de Juda, au- 
quel se devoit réduire un jour toute la postérité de 
Jacob et tout, le peuple d’Israël ,^prpduiroit toujours 
des juges et, des iiiagistrats jusqu’à la venue du Mes- 
sie , sous lequel il se formeroit uû royaume com- 
posé de I0U.S les peuples. 

Cest le témoi;^nage .que rendoient encore aux 
.tuifs, dans lés premiers temps du christianisme, 
leurs plus célèbres docteurs et lés plus reçus. L’aii- 
cîénûe tfàHîtiôn ^ si férmé et sî'èfabliê , ne pouvoit 
éfrè abolie «d'abord; et quoique les Juifs n’.'jppli- 


(i) Gem. Tr. Scniied. c. Paraph . .Oukelos , 

Johanan, et JerûSül. V. L'ofyg. Ang. ^ r • ^ 
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j^l^sfent i^as. à Jéi^as>Clvi‘ist lapçoplütie 
l^s p’avoient encore oséxûer qu’elle ne convînt au 
Mes»ie. Ils n’en sont venus à cet" exc^s que .long- 
tenjps après , et lorsqup , pressés par les cl^rétieps y 
ils ont eniîn apperçu que leur propre tradition éto^ 
contre eux,. 

■Pour la prophétie de Daniel ou la venue du Christ 
ftoit renfermée daus le terme de 490 ans, à compter 
depuis la vingtième année d’Artaxerxe à la longqe 
main; comme ce terme nieuoit à la iin du quatrième 
millénaire du monde, c’étoit aussi une tradition 
très ancienne parmi les Juifs, qne le Messie paroi-, 
troit vers la fin, de ce quatrième millénaire , et en- 
viron deux niille ans après Abraham. Uu Elie , dopl 
le no.m est grand parmi les Juifs , quoique ce ne so^t 
pas le prophète , l’avoit ainsi enseigné avant la 
naissance de Jésus-Christ; et la tradition s’en est 
conservée dans le livre du Talmnd (i). Vous avej 
TU ce ternie accompli à la venue de notre Seigneur^ 
puisqn’Ù a paru en effet environ deux mille ans 
iiprès 4 b’’a)ia>^ 1 4000 du monde. Ce- 

pendant les Juifs UC l’outpas connu; et, frustrés de 
leur attente, ils, ont dit que leurs péchés avoicnf 
retardé le Messie qui devoit venir. Mais cependant 
nos dates jsont assurées , de leur .aven propre ; et 
c’est un trop grand aveuglement de faire dépendre de* 
hommes un terme que Dieu a marqué siprécisémenit 
dansDauiel.. , ’ 

C’est encore pour eux nhgrand embarras de voir 
que ce prophète fasse aller le temps Chri.st avant 


(i) Gem. Tr. .San. e. ix.' 
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si f SECONDE partie! '' 
celui de la ruine de .Térnsalem ; de sorte que cè der^ 
nier temps étant accompli , celai qni le précédé le 
doit être anssi. 

Josephe s'est ici trompé trop grossièrement (i). 
n a bien compté les semaines qui dévoient être sai- 
viès de la désolation, du peuple jaif ; et les voyant 
accomplies dans le temps qtie Tite' mit le siège de- 
vant Jérusalem, il ne douta point que le moment 
de. la perte de cette ville ne fût arrivé ; mais il né 
'.considéra pas que cette désolation devoijC être pré- 
cédée de la venue du Qirist et de sa mort ; de sorte 
qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie. 

^ Les J uifs qui sont venus après lui ont voulu sup- 
pléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa 
descendu d’Hérode, ^ue les Romains,' disent-ils , 
•ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusa- 
lem; et ils veulent que cet Agrippa , Christ par son 
titre de roi, soit le Christ dont il est parlé dans 
Daniel: nouvelle preuve de leur aveuglement. Car, 
outre que cct Agrippa ne peut être ni le Juste, ni 
le Saint des Saints , ni la fin des prophéties, tel que 
devoit être le Clirist que Daniel marquoit en ce 
lieu; outre qnc'le meurtre de cet Agrippa, dont les 
Juifs étoieut innocents , ne pouvoit pas être la cause 
de leur désolation , comme devoit être la mort du 
Christ de Daniel ; ce que disent ici les Juifs est une 
fahle. Cet Agrippa descendu d’Hérode fut toujours 
du parti des Romains : il fut toujours bien traité 
par leurs empereurs , et régna dans un canton de la 

( X ) Ânt. X, c: idt. De béll. jud. Yir, 4- 
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{Iodée long-temps aprèsilaprise de Jérosal^m^ comme 
l’ottesterit Josephe et les antres oontemporiôns (r). 

’ Ainsi tout ce qu’inventent les .luiis pour éluder 
les prophéties les confond. Eux-mêmes ils ne se 
Eont pas à des' inventions si ^gin^ieres , et lettr 
meïllénrc défensfe est dans cette loi qu’ils ont établie 
de ne supputer plus les jours du Messie. Par-là iU 
ferment les yeux volontairement A tla vérité, et re- 
non r^nt aux pr<qd*éties on le-fiaint-Esprit a lui-é*ê« 

«nie -eompté'lés années : mais pendant qu’ilay renonr 
eent,ils les accomplissent , et'fopt voir la vérité df 
ee qu’elles disent de lenr aveuglement itt, de leuir 
ehûte. 

Qu’ils répondent, œ.qn’ilsivondront aux pcopUé- 
ties , la désolation .quelles prédisoiePt deur est arri- 
vée dans le tem^ . marqué ; l’.éuwieinent est plus 
fort que tontes àcnrs'aubtilitéa-; et si-le'Ghrist n’ea^ 
venu 'dans omte laiale ccmjonetnre., les îpjro]^^tee 
en qui ils csptîrent les ont trompés. 

'Et ‘pour achever de les conyaiqore , reœarfîneB 
doux circ<Mostan<¥*5;quixmt eocompagné leur chute 
et la venue du. Sauveur du monde ;'Tline,'qpe Ip 
•neoe.Hsion des-pontifes, perpétuelle et inaltér^blfp 
depuis Aavon , rfinit <alors ; rajotreÿjque.rls. djstinc- , 

lâon des tribus .et des fainiliea, ftoojôftWiCdBSeevée 
qnsqu’à ceUempa, y périt, delenr.ig'vwi p^op^'e. 

iCetto distinctioujétmtnécesaaita jusqnesau, temps 
du îMesaie. iDe 'Lénri, dévoient îafliîlWi.’ les. 

- des chosesisacrées : d’.Aara»idowo«ï»ltfîSQij|tiïî'lçs pïé- 

' ' " 'j. ■ w. f-.‘ • fi.i i.f.iiijfai'' 

-(r)-fo8. Wyr 7 ~ d e- bril . -jud. fastus -Tibwr.-Bibhoth. 
Phot. cod. 33.v<' ,t'.. -’A fv) — ■. ;<• ^X» r,/ ■ 

«• 
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go ' SECONDE PABTIE. 
très et les pontifes : de Jnda dcToit sortir le Messie 
même. Si la distinction des familles n’ent snbsistë 
jnsqu à la mine de .Téru^lem et jusqu'à Ixvenne de 
Jésns-Christ, les sacriüces jadaïquès- enroient péri 
devant le temps, et David eût été frnstré de la gloire 
d’être reconnu pour le pere du Messie. Le Messie 
e.st-il arrivé P le sacerdoce nouveau , selon l'ordre 
rie Melchisedech, a-t*il commencé en sa personne ? 
et la nouvelle royauté , qui n’étoit pas.de ce monde , 
a-t-ellc para.^ on n’a plus besoin d’Aaron, ni de 
Lévi, ni de Jnda; ni de David, ni de leurs famil- 
les. Aaron n’est pins nécessaire dans un temps où 
les sacriHces dévoient cesser, selon Daniel (i). La ^ 
maison de David et de Jnda a accompli sa destinée 
lorsque le Christ de Dieu eu est sorti ; et comme si 
les Juifs renonçoient euic-mémes à leur espérance , 
iis oublient précisément en cc‘ temps la succession ^ 
des familles jusqu’alors si soigneusement et si reli- 
gieusement retenue. 

N’omettons pas une des marques de la venue dn 
Messié'4 et peut-être la principale, si nous la savons • 
biéU entendre . quoiqu’elle fasse le scandale et l’bor- 
rcur des Juifs ; -c’est la rémission des péchés annon- 
cée au nom di’ud Sauvcnr' souffrant, d’an Sauveur 
humilié'et obéissant jusqnlà la mort. Daniel (a) avoit 
marqué |)armi'ses semaines la semaine mystérieuse 
que nous wons observée, où le Christ devoit être 
iidhiolé, ou l’ailiauctB' devoit êtrâ.codijrmée par sa ^ 
mort, où les anciens -sacrifices devoient-perdré leur 
vortUi Joignons Daniel avecIaaïe.;.nûn8,tEoaveroDs 
' aU Ufc ü | g ...H> (uf iij.Ll "V ' : ■?-?- » ' .ij ' .JJ - ..i./ * : ■ ' ■ ■ ■ 

. (i) Dak. IX, 7.7. — (a) /ùwL a6, 

*■ - 

à 
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SUITE DE LA RELIGION. 91 
tout le fond d’un si grand mystère : nous verrons 
« rhomnie de douleurs, qui est chargé des îniqni* 
O tés de tout le peuple , qui donne sa vie pour le 
« péché, et le guérit par ses plaies (i). » Ouvrez les 
yeux., incrédules : n’est-il pas vrai que la rémission 
‘des péchés vous a été prêchée an nom de Jésus- 
Christ crucifié ? S’étoit-on jamais avisé d’un tel 
mystère ? Q n’elque autre que J ésus-Christ , ou devant 
lui , ou après , s’est-il glorifié de laver les péchés 
par son sang ? Sc sera-t-il fait crucifier exprès poar 
acquérir nu vain honneur, et accomplir en lui-mé- 
ine une si funeste prophétie.^ Il faut se taire, et 
adorer dans l’évangile une doctrine qui ne pour- 
voit pas même venir dans la pensée d'aucun hom- 
me , si elle u’éioit véritable. 

L’embarras des .Tuifs est extrême dans cet endroit : 
ils trouvent dans leurs écritures trop de passages 
on il est parlé des humiliations' de leur Messie. Qn’e 
deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire 
et de scs triomphes? Le dénouement naturel eût 
qu'il viendra ftrix triomphes par les combats^ et à 
Jr gloire par lés souffrances. Chose incroyable ! lés 
•Tnifs ont mieux aimé admettre deux' Messies. Nous 
voyons dans leur Tabnud . et dans 'd’'antrcs livres 
d’une pareille antiquité (?), qu’ils attendent un 
Mesiie souffrant, et un Messie plein -de gloire : 
TuA mort et ressuscité ; Uabtre toujohrs- heureux e't 
■'toujours vainqueur : l’uh à qui conviennent tou’s 
les passages où il est parlé deTolblesse ; l’autre à qui 


■‘•■(i)ls.'Ll«.' 
sup. Gant. c. 7, 
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iKULvienucnLUuu ceux on ,il «st parlé de,grandeiu> 
.rmien^niils de Joseph, car an ,n|o .pu denier 
■na des caractères de J.ésnMÇhr.Ur qni-a <Ué réputé^ 
Üls de Joseph ; et l’aatre iils de Daxid : sans.jauiaU 
.vouloir eotendre ce Messie fils de David de- 
voit, selon David ( J )j, boire du torrent avant que 
de lever la .tète, c’-est-à-dire rctpe affligé avant que 
d'être trloutphaut, comme le dit lui-méme le fils de 
jDavid. « P insensés et pesants de çœur qui ne poii- 
.« .vez croire ce qu’ont dit les prophètes ! ne falloit~il 
«pas qucJe Christ souffrit ces choses, e^ qu’il eur 
.« trât dans sa .gloire par ce moyen (a) P » 

Au rcste,.si nous .entendons du Messie ce grand 
passage où I^ïe (3) pops représente si vivement 
«^l’homme de douleurs frappé pour nos péchés, et 
X défignré comme un lépreux ■ ,.naus sommes encore 
/ xoutenns dans cette explication austù bien que dap^., 
Sontes les antres par l’ancienne tradition des Juifs, 
.«t malgré lenrs préventions, le chapitre tant de fois 
.cité de leur Talmud (4) nous enseigne que « ce lê- 
.« preux char^ des péchés du peuple. sera le Mes- 
■« sie. » Les douleurs du Messie, qui lui sont causées 
.par nos péchés, sont célèbres dans le meme endroit 
et daiM les antres livres des Juifs. 11 y est souvec^t 
.parlé de l’entrée aussi humble que glorieuse qu'il 
fleyoit faire dans Jérusalem monté sur un âne , et 
cette célébré prophétie de Zacharie lui est appli- 
quée. Deqnoi les.Tuifs ont-ils à se plaindre ? Xont 
:lenr étoit marqué en termes précis dans lenra pcor 

J W I. "■ li. i ll !■ ; 

,(x) Ps. CIX.— XXIV, ^,^6.-^3) fs. U il. 
'—(4) Gsm. Tr. Saul^d. c. zx. * , 
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, phetes : lear ancienne tràditiaa avoit conservé l’éx- 
plication naturelle de cés célébrés propbéties ; et il 
n’y a rien de plus juste que ce reproche que leur 
fait le Sauveur du inonde (i) : >* Hypocrites, touii 
« savez juger , par les vents et par ce qui vous paroi t 
« dansM ciel, si'le temps sera serein on pluvieux ; 
« et vous ne savez pas conno!trc,à tant dé signes 
•I qui vous sont donnés, le temps où vous êtes! » 
Concluons donc que les .îuifs ont eu véritable- 
ment raison de dire que « tous les ternies de la Te- 
« nue du Messie sont passés. » Juda n’est plus an 
royaume ni uu peuple : d’antres peuples ont recon^ 
nu le Messie qui devoit être envoyé : lésuS'Cbrist 
a été montré aux gentils ; à ce signe , ils sont ac- 
courus an Dieu d’Abnibam, et la bénédiction de 
ce patriarche s’est répandue par tonte la terre : 
l’homme de douleurs a été prêché , et la rémission 
des péchés a été annoncée par sa mort : toutes les 
semaines se sont écoulées : la désolation du peu- 
ple et du sanctuaire, juste punition ùe la mort du 
Christ , a’ eu son dernier accomplissement : enfin le 
Christ a paru avec tous les caractères que la tradi- 
• tion des .Iuifs y reconnoissoit , et leur incrédulité 
n’a plus d’excuse. 

Aussi voyons - nous depuis ce tempV des mar- 
ques indubitables de leur réprobation. Après Jésus- 
Christ ils u’ont fait que s’enfoncer de plus en plus 
dans l’ignorance et dans la misere, d’tm la seule 
extrémité de leurs maux, et la honte d’avoir été si 
souvent en proie à l’erreur, les fera sortir, ou plu- 

^ ^ , ■ 

(i) Matth. XVI, 3', 4* L'vc.‘XIf,^5P'. ‘ 

c 
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tÂt la bonté de Dien , qoan^ le temps |Kt'Sli 

providence pour punir leur ingF^titn4c et dqqit^ 
leur orgueil sera accompli. 

Cependant Us demeurent la risée des peuple» et 
Tobjet de leur aversio.n^ sans qu’ui^ si longne cap- 
tivité les fasse revenir à eux , encore qu’ellq^tût suf- 
fire pour les convaincre. Car enfin, comme Içpr dit 
saint Jérôme (i ) , « Qu’attends-tu, ô -Tnif incrédule ? 

« tu as commis plusieurs crimes durant le temps des 
« juges ; ton idolâtrie t’a rendu l’esclave de toutes 
« les nations voisines : mais Dieu a en bientôt pitié 
« de toi, et n'a pas tardé à t’envoyer des sauvenrgv 
« Tu as multiplié tes idolâ^es sons tes rois ; fnnifi 

• les abominations où tn es tombé sons Aqh;^ 

« sous Manassès n'ont été punies que par,70,s]|;ts4jB 
« captivité. Cyfus est venu , et il t’a rendu ta patrie 
^ ton temple .et tes sacrifices. A la fin tn as été .ao- / 
« câblé par Vespasieu et par Titc. Cijrquantc âns 

• après, Adrien a achevé de t’exterminer ^ fet j|l y ^ 

« quatre cents ans qne ta demeures dans l’oppjreg.- 
« sioai. » C’çst ce que disoit saint Jérômç. D’argu- 
ment s’est fortifié depuis, et douze cents ans qqi é%é 
ajoutés à la désqlation du penple j.nif. pi_s.ons-lui ^ 
donc, au lien de quatre cents ans, que seize siècle^ 
ont va durer sa éapt ivité , sans que son ip.pg ,d^vien- 
nè plus léger. « Qu’as-tu fait , ô peuple ingrat Ps- 

• clave dans tou» les pays et de tous le» princes , -tp 
« ne sers point les dieux étrangers ! Comment Dieu 
« qui t’avoit élu t’a-t-il oublié ? et que sont d«Yenxiça 
« ses anciennes miséricordes ? Quel crime, quçl .^t- 

(i) Hixa. ep. ad Dar. tom. 3 epist. 
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r tëiitat t|ùe l'rdolS^rîc^ , te fait ieatir ith' 

« cUtitaeî^ i^é' jÂniaia 'téë idolâtries ne t'avoient' 
W irtiirô? Td të Ms î tit ne pètnc ëbihprezidre ce qui' 
>f rend Dieu si inexorable ! Souviens-toi de cette pa- 
ëôlé (îe t'ës jiëféi 1(i) , S6A sang soit sur nous et sur 
« ddl èbikbM’j VK ètocoië Nbfas ’n’avons point dé ro? 
« qûé Céëé^|[*47’ ftiessié lië' iera' pas ton roi : gaé-‘ 
<ré Biett éfe qdé rd às diôi:^ f démenre l’esclavé de" 
«■ Citer 'eif’déi ffrik'i jnsqtl^à de que la pUnitude des^ 
■« gétttiIs's6if‘éftWié*(3),‘ ét qn'édnA tout Dï'ael soid 
<r sauvé. 1 j ‘ ' " ‘ t " ' •' 

. , »JJ r D.m V i! > rr‘ * • . • / 

XI. Rêjl^ècîifhi pàrliéktier'èt Ùif itt cânpersiùn' 
* dés'G'ëhtilÉ. Profond consèîl dé "Dieu, qui les 
'ùtndàit tàiti^iriît fiat là dé Jêàfti-Chtisi. 

RdiSÔtikërtiéiïf dé sàifitPénil mrc'etté 'maniete 
de léëif&npékir.' ' - ' • 


CtTPVé édbfvéï^iOn'dét geütîls' étoit*'lé seconde 
chose qui dévoit Wrivèr tiu temps du M 6 ssie,'ét la' 
mafq^éiâ |iliiÀ-àsSnVié de sa Veittie: Nous'âVàns vti 
cOtUidcr lèé prophètes l'avoient' éhfii'émcht pridité 
et leurs prMafeyâës sé' sont vérifffe' dans les temps 
d'MttOtre'Séi^itéffé: D'etft éér'tâiii'^ù'àfors seulement, 
et ni plutôt, ni plus tard,'èè lés philosophes 
u*aht oké Idrifér’, cè que lés pA^hétes hi lé peuple 
juif, lOrS^îl'a été lepddé 'prÔtU^é ét'lë plus fîdele,' 
n’ont pu faille ^ dOttte pêcheuésVthroÿè’s pUr Jésus- 
Christ , et téilibihs'dé sa résmvî/cAbn' , t’dïft acëoiii- 


(i) Matth!. XXVII, a5. i^(rv)7bAït. XIX;*i5.— 
,(3) Kom. XI a'j. 
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pU..C’e4t que la couTeraion du moViàfi deypit,^ 

' être l’opyragc^pi des pUlosopEes ui m^i^e des pro- 
phètes ; il ctuit.çéseryé au Christ, et ç’éi^i. le fruit 
dp sa croix, . , s m ^ 

^ 11 failli à la vérité que ce Christ et ses apôtres 
fiOjrlisseut des .luif|Stie^.qoe la prédtcfitipa,4<^ l’cvau- 
giic commeuçât à Jéjirqsaleiu, « Une moutagnp élevée 
« dey oit par<>itre dans les derniers, temps » , selon 
I^ïe (i) ; c’étoit l’église, clurétienne. « Tops lepgeu- ' 

« tüs y dévoient venir, et plusieurs pppplps devoieut 
« s’y assembler. Eu ce jour le Seigneur devoit seul 
« être élevé , et les idoles devoieut être tout à fait 
« brisées.. >> MaiaJsaïe, qui a vu çes /choses, a vu 
aussi en meme temps que ( 2 ) « la loi qui, deÿpjt ju- < 
« ger les gentils soj^irpît de Sion, et que la parole 
«. du Seigneur qui d^oit corriger les peup{ps sorti- 
« roit de .lérnsalem 1 » ; ce qui a fait dire au ^Sauveur 
que le salut devoit venir des Juifs (3). 

Et il .étpit cpnvenable que la nouyelle lumière 
dont les peuples plongés dans l’idolâtrie dévoient 
nu jour être éclairés, , se répandît par tout V 5 tniv.cra 
du lieu où elle, uvpit toujours été., C’étoit.eu 
sus-Çhrist fils ^eDayid et d’Abtj^hyni/^jtputesieu , 
nations devoieut être ; bettes ^ 
l'avons souvent remarqué. .r 
. Mais nous u’aypus,p^,jencore ,obsj^ryé la, camtn . . 
pour laquelle ^ce Jésus aouffraût, ce.. Jésxts crucifié 
et. anéanti, devoit être le seul autfur d^ la couver- 
' Siou des gentils t et le seul vainqueur l’idolâtrie. 


.(i) Isi II, a, 3, . 17 , ï 8 c— ( 2 ) /ôijaf. 4f^Q}3oAn. 
’IV, 22. ' , 1 . , 
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Saint Pânl nous a expliqué ce grand mystère , 
il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa 
suite. «Le Seigneur, dit-il (i), m’a envoyé précber 
« l’fjyangile , non par la sagesse et par le raisonne- 
« ment bnmain, de peur de rendre inutile la croix de 
« Jésus-Christ , car la prédication du mystère de la 
a «roix est folie à ce'ûx qui périssent, et ne pàroît 
« un effet de la puissance de Dieu qu’à ceux qui se 
« sauvent , c'est-à-dire à nous. En effet il est écrit (a) , 
« je détruirai la sagesse des sages, et je rejetterai la 
« science des savants. Où sont maintenant les sages , 
« où sont les docteurs? Que sont devenus ceux qni 
« recbereboient les sciences de ce siecle ? Dieu n’a- 
« t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce monde?» 
Sans doute , puisqu’elle n’a pn tirer les boinmes de 
leur ignorance. Mais voici la raison que saint Paul 
en donne (3) : C’est que « Dieu voyant que le monde 
« avec la sagesse bumainé ne l’aVoit point reconnu 
a par les ouvrages de sa sagesse », c’est-à-dire par 
les créatures qu’il avoit si bien ordonnées, il a pris 
une antre voie, et « a résolu de sauver ses fidele» 
« par la folie de la prédication » , c’est-à-dire j>ar le 
mystère de la croix, où la sagesse humaine ne peül 
rien comprenclte. r 

Nouveau et admirable dessein de la divine pro- 
vidence ! Dieu avoit introduit l’homme dans le 
monde , où , de quelque côté qu’il tournât les y cuac, 
la sagesse du créateur reluisoit dans la grandeur, 
drfns la richesse, et dans la disposition, d’un si bel 


(i) I Cor. l, 17, 18, iq, ao. — (r>.) Is. XXIX , i4 f 
XXXI [I, 18 .— (3) I Cor; 1. ai. 
mtT. viriv. 
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of),vr9^ç ; rhoKiiiu* cepeudant l’a mvconpu,, Ii.es créjS- 

rorit arrêté ; l’homme a,veu“l^ f;t< ahv»^, 
le_s;»,?evv,it;s ; et, ^l^dyrov l’.^^v^e (îea/ 

nmlns de Dieu, ^ il a at^pi’é ^’^pyVo, de sepj^rop^i^^ 
maips. ,D«s lubies , l»|«ÿ,A id ipu les q ue cqli^^jtju.e TjpfJ^ 
ci>nte,aii3; ealaats, ont lait s.VTcli rion : il. a oublié 

jrm«( ”) J I , ■ .Jér.:. tH; ii!i> . I Li ,'T‘ 

la,iaisôu i.DieH ia IjUvy^^t fair^ oublier _ 

sorte. Un ouvpgfi dppt la ;saçc!^se^|yi^ 

l a point touché j uu aiytre^.ojjyryg^lui^es^^^ 
oiy.jiop ralsounem^çul.sp^jî^t-rd,,, et, tout l^ui.jg.afp^^ 
loiic ; c’e.st la croix de .lésus-Clii ist. Ce n’c,st point 

eu raisoivnaul q.u'o.u entend 

« captivant son Intel li^eiioe sou.s l'obéissance tîe- la* 

f*- ^ .» '.fixtJ t : ^ * 0ii •»> t Al • / t J - I - T 1» 

«/oL j ç’est en détruisant, 

U J.OH t e liau te ur ^ qi^i^ s ’ ç 1 1 v e eo û l rc la , s çie^qe dç t 

<tl>icn(i). »■ * U ^ 

.»ii, V / ijojv» • an 11-A3 ct> 

j^Eu elïet,. que cornprcA\pps,-uous dans ce. 

oî^ip^pignetir de {jlpirf: est cîwrgé d’opprobres 

la sagesse divinç traitée de foUe ; où celjiÿ^ui 

assuré en lui-même de sa ualu relie grandçnr, « n’u^ 

s’attribuer trop quand il- s’est dit égal à 

ùjDie.iC, s'e.st anéauti lui-méine Jusqu’à prendre.. l’a 

« foi fne d’escl.ive, et à subir la mort { itclc la croix ? •» 

' "jn 

Toutes nos pensée» se confoudeut ; et , comme .disoit 
spnt Paul, il u’y^a riyp qui paroisse de plusiuseïwé^ 
à ççux qui ne sont pas éclairés d'on-haut.„ 

Tel élolt 1e reiuede que .Dieu prcparqit à l’idoliâ» ^ 
trie. Il counoissoi.t i'çsprit dy 1 homme, et il 




rti* ' 
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SUITE b' iT Yg^i on. 

c» n’étoib pas’ f)àr raisonr!Vèlnt*nt qu 'ÎŸ ‘fàViôil 
détruiEje une erreur qqelc laisoniiéiuent n’âvi^.ri j>.às 
* étâbtie.' Il y a des erreurs- du hoiis'toniKouç'^en rai- 
su'nnïat ;^e.Tt riininme s’^enîbropiUe souvent j foree 
dfe ràtsonncT’ niais t’îdôîAtrie éioit venue pâr l%x- 
Irémité opposée.; c.’étd^t eu,éte.îj(daiit loul vàUoi^- 


nemeut^ et en lais^rmt donmu r les sens 'p:i wn- 

Idîen'I tout revêtir des finalité'^ tîftut iis sont toucitry. 

C’est pàr-là que I.i diviultc (toit’dcveane visihî<f].t 

grossière.’ Les înminVcs Uü'out donné leur i'gnfe- 
: -J - ’ . -.r T. 


et y ce qui étoit plus houféux encore , leurs y'c'es et 
'leurs passions.’ ÏJè ralsdiVnemént n'^voit ‘point de 
pail a une erreur si brutale ;.c eloit un ieiiversen;ent 
"du bdh sens , iiu délire une’ frénésie.* Raisonner 
avec un frenelKjue, el'Cüiilfe un bOmme qii utic 
fièvre ardente fait extràvagurv'; vous né'faites’qne 
rîrriter , et l’cudce le mal irrémédiable /il faut aller , 
.i la cause^ redresser le fempéi jment calmer lés 

humeurs dont la violence rausi* de si ttràugcs''tra;is- 
ports. Ainsi ce ne doit pas êtrç le raisdhnemeut qui 
guérisse le délire de l’iciolâtrie. Qu’ont gagne les 
philosophes avec leurs discours pompeux , avec léür 
style sublime, avec leûrs raîso’nneiuents si artifi- 


oieosement arraucés? Platon, avec son cloquent 
qu oa a crue divine, a-t-il renverse un seul autel 
où''c'es “monstrueuses divinités ét oient adorées ? Au 
contraire lui et ses disciples, et tons les sages du 
^ srècle , ont sacrifié au mensonge : « Ils se sont perdus 
*’« dans leurs pensées ; leur ccriur insensé a été rempli 
“«de ténèbres, et. sons le nom de sages qu’ils "se 
' « sont doané| iis sont deveooa plus fous que les 
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«antres (i)»^ puisque, contre leurs propres lu- 
mières, ils ont adoré des créatures. . 

N’est-ce donc pas avec raison que saint Paul s’est 
écrié dans notre passage (2) , « Où sont les sages , on 
<t sont les docteurs? qu’ont opéré ceux qui recher- 
« choient les sciences de ce siecle? » Ont-ils pu seu- 
lement détruire les fables de l’idolâtrie? ont-ils seu- 
lement soupçonné qu’il fallût s’opposer ouverte- 
ment à tant de blasphèmes, et sbuffrir^je ne dis pas 
le dernier supplice, mais le moindre affront pour la 
vérité? Loin de le faire, ils ont retenu la vérité cap- 
tive ( 3 ), et ont posé pour maxime' qu’eu matière de 
religion il falloit suivre le peuple : le peuple, qu’ils . 
méprisoient tant, a été leur réglé dans la matière la 
plus importante de toutes, et où leurs lumières sem- 
bloient le plus nécessaires. Qu’as-tu doue servi, à 
philosophie? « Dieu n’a-t-il pas convaincu de folie 
« la sagesse de ce monde (comme nous disoit saint 
« Paul ( 4 ) ) ? n’a-t-il pas détruit la sagesse des sages, et 
« montré l’inutilité de la science des savants? « 

C’est ainsi que Dieu a fait voir par expérience que 
la ruine de l’idolâtrie ne pouvoit pas être l’ouvrage 
du senl raisouueiiient humain. Loin de lui commet- 
tre la guérison d’une telle maladie, Dieu a achevé 
de le confondre par le mystère de. la croix; et tout 
ensemble il a porté le reiuede jusqu’à la source du 
mal. 

L'idolâtrie, si nous l’entendons, prenoit sa nais- 
Mnce de ce profond attachement que nous avons à' 


(i) Rom. T, 9.1 , 9.9. — (9.) t Ccn. 1 , 0.0 .' — ;( 3 ) Robs» 
I, 1 ^ 1 .— (4) I Cor. If tQ f 20. 
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S Ü ITE ITE L À R e L I G I O N. "tôt 
Bons-mêmes. C’est ce qai nous avoit fait inventer 
'des dieux semblables à nous; des dieux, qui'en'éffêt 
n’étolent que des hommes sujets a nos passions, à 
nos foiblesses et à nos vices : de sorte que, sons le 
nom. dfe fans*ses divinités, c’él^oit en eFfet leurs pro- 
pres pensées , leurs plaisirs et lèurs fantaisies, que les 
gentils adoroient. k 

Jésus-Christ nous fait entrer dans d’autres voies. 

‘Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix, le rendent un 
objet hoi'rible à nos sens.' Tl faut .sortir de soi-méme , 
'rcnoncef à tout, tout crucifier pour le suivre. L’hom- 
me, arraché à Ihi-mèine et a tout ce que sa corrup- 
tion. lui faisoit aimer, devient capable d’adorer Dicb 
et sa- vérité éternelle, dont U veut dorénavant .suivi*» 

’ies règles. * . 

' ’ Là périssent et s’évanouissent t?>utes les ido;e.s. ét ., 
celles qu’on adoroit sur d^'.santel.s, et celles qnciefir'- 
cun servoit dans son cœur. Celles-ci ayoient éle'\''é 
les autres : on adoroit "Vénus , parceqn’on se laisso^ 
dominer à l’amour, et qu’ou’en aiinoit la pni.s.râncc 
Raccbns, le plus enjoué de tous les dieu7d,'’ avoii'd([*s 
'jlutels, parcpqu’ou s’abandonnoit'et qu’oü saefifioit^, 
'pour ainsi. dire, à la joie des sens , plus douce et pîti's '■ 
‘enivrante quele vin. .Tcsn.s-Ghrist , par le mystère de 
•sa crois , vient imprimer cLans les'cocurs l'amoar dès 
souffirancéi an lieu de l’ainonr des plaisîW. Les ido- 
•les qu’on adoroit au-dohdrs furent dissipées , pârcé- 
que'ctires qu’on adoroit an-dedans ne sli^ksistoicht 
plus : le cœur purifié, comme dit .îésuV-’Christ Irfi- 
méme ( i), est rendu capable dé voir Dieu;et l’homme, 

(r) 5I.VTTII. V, Ô. 
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loin de faire Diea semblahle à soi^ tache plntÀt^ an^ 
.tant que le peut souffrir son infirmité, à devenir 
semblable à Dieu. ^ 

, Le mys'tere de .T^ns-Christ nons s fait voir com- 
ineDtla divinité ponvoit sans se ravilir être, unie ^ 
^nptre nature, et se revêtir de nos foihlesses. Le Verbe 
s'est incarné ; celui qui avoit la forme et la nature 
de Dieu , sans perdre ce qu'il étoit, a pris la forme 
d'esclave (i) ; inaltérable en lui-même, il s'unit èt 
il s'approprie une nature étrangère. O hommes,, 
TOUS vouliez des dieux qui ne fussent , à dire viai , 
que des hommes, et encore des hommes vicieux: 
c’étoit un trop grand aveuglement. Mais voici un 
nouvel objet d’adoration qu’on vous propose ; c’est 
nu Dieu et nu homme tout ensemble, mais un borna 
me qui n’a rien perdu de ce qu’il étoit en prenant 
ce que. nons somin<:a. La divinité demenre immu(^> 
ble, et, MUS pouvoir se dégrader, elle ne peut qu’c- 
lever ce qu’elle unit avec elle. 

Mais encore, qu’est-ce que Dieu a pris de nous ? 
^os vices'et nos péchés.^ A Dieu ne plaise ! il n’a pris 
de l’homme que ce qu’il y a fait; et il est certain 
qu’il n’y avoit fait ni le péché ni le vice. 11 y avoit 
fait la nature ; il l’a prise. On peut dire qu’il avoit 
fait la mortalité avec l’infirmité qui l’accompagne.; . 
parcequ’^core qn'elle ne fût pas du premier des- 
sein, elle, étoit le juste supplice du péché, et ep 
«elle qn^té elle étoit l’ccuvce de la justice djviu^. 
'A-ossi Diqn n’a-t-il pas djcj^ijg^é de la prendre; et 
au prenaut la peine dji pp,eué sans le, pêché même.. 




Pan., II, C. 

a: 
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SUITE DE LA RELIGION. . ,io3 
.il a montré qn'il étoit, non pas nn coupable qu’on 
pnnissoit, mais le juste qui exploit les péchés des 
antres. 

De cette sorte, au lieu des vices que les hommes 
mettoient daiâ leurs dieux, toutes les vertus ont 
paru dans ce Dieu-homme; et afin qu’elle.s y parus- 
sent dans les dernières épreuvc.s, elles y ont para 
an milieu des plus horribles tourments. Ne cher- 
chons plus d’autre Dieu visible après celui-ci : il eSt 
scnl digne d’abattre toutes les idoles; et la victoire 
qu’il devoit remporter sur elles est attachée a sa croix. 

C’est-à-dire qu'elle est attachée à une folie appa- 
tente. <• Car les .Tnifs , (poursuit saint Paul (i)),de- 
•I maudent des miracles »par le.sqnels Dieu en remuant 
avec éclat tonte la nature, comme il fit à la sortie 
d’Egypte , il les mette vi.siblcroent au-dessus de leurs 
.«nnemis; « et les Grecs (ou les gentils) cherchent 
« la sagesse » et des discours arrangés , comme ceux 
de leur Platon et de lenr Socrate : t et nous, conti- 
« nno l’apôtre , nous prêchons .Tesns-Christ erneifié, 
« scandale anx Juifs ( et non pas miracle) ; folie anx 
.« gentils (et non pas .sagesse) ; mais qui est aux Juifs, 

* et aux gentils appelés à la connoissance de la vé- 
« rite, la paissance et la sagesse de Dien , pareequ’en 
« Dieu ce qui est fou est plus sage que tonte la sagessç 

• huinnlne, et ce qui est foible qst .plps fort qfie 
toute la. force humaine. » 

Voilà le dernier coup qu’il fall(|it donner à notre 
superbe ignqraticc. La sage.sse où ou nous mene est 
si .sublime, qu’elle paroit folie à notre .sagesse; et 

( i) X Goa. 1 , X9,, 9.3, ^5. , 

.* t - 
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les réglés en sont si liante», qu<i tout nous y paroît 

un égarement. ‘ 

Mais si cette dirine sagesse nous est impénétrable 
en elle-même, el!e se déclare par ses effets. Une ver- 
tu sort de la croix, et tontes les idoles sont ébran- 
lées. Nous les voyons tomber par terre, quoique 
soutenues par tonte la puissance roinaice. Ce ne .«ont 
point les sages, ce ne sont point les nobles, ce rie 
sont point les puissants, qui ont fait an si grand 
’ ’mir.acle ; l’oenvre de Dieu a été suivie; et ce qn’îl 

avoit commencé par Icslinmiliatioiis de .fésns-Cihrist, . 

il l’a cousomiué par les bnmiliations de ses di.'.cipies. j 

n Considérez, mes freres (c’est ainsi que .saint Paul j 

« achevé Sou .admirable discours), considérez ceux 
*•»/*»■ * » » 

" que Dieu a appelés parmi vous, et dont II a com- 

« posé c.ette église victorieuse du inonda. Il y a peu ' 

'v de ces. si^cs q.ue le monde admire, il y a peu dfe > 

« puis.sants et peu de nobles : mais Dieu a choisi ce 

^ a qui est fou selon le mpud'c , pour confôndre les sa- 

ges; il a choisi ce qui étoit foible , pour confondra 

a le.s puLs.sants ; il a choisi ce qu’il y avoit de J>lus 

’.t méprisable et de plus vil, et enfla ce qui n’étoit 

a pas, pour détruire ce qui étoit, alla que nul honi- 

« me ne se glorifie devant lui (r). « ‘ 

Les apôtres et leurs disciples , le rebut cln monde , 

et le néant même, à. les regarder par les yenx hri-' 

mains, ont prévaln à tons les empereurs et à'tôrit 

l’empire. Les hommes avoient oublié la création ; et 

Dieu l’a reriouvellée en tirant de ce néant son église , 

qu’il a Fendue toute paissante contre l’errear ': if a 

(i) I Cfl^. ïj aô, 17 V 

» • 
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confonda avec les idoles tonte la graiiç^^nr |ipjpain« 
qui s’intéressoit à les défendre ; «t il a fait un si 
grand onvrage, coromt il aroit fait rpnivers^ par la 
'senle force de sa parole. . 

Jr//. Diverses formes de V idolâtrie. Les sens, 
V intérêt, l'ignorance , un faux respect de l'an- 
tiquité, la politique , la philosophie , et les hé- 
résies, viennent a sùnsecours. L'église trioni- 
phe de tout. 

• •« 

L’i D O T. ▲ T R I E nous paroît la foibles$e même , ef 
Bons avons peine à comprendre qu’il ait fallu tant 
de force ponr la détruire. Mais an contraire son ex- 
travagance fait voir la difftculté qu’il y avoit à la 
vaincre; et nn si grand renversement du bon sens 
montre assez combien le principe étoit jgî'ité. Le 
monde avoit vieilli dans l'idolAtrie ; et cnrlianlépar 
ses idoles il étoit devenu sourd à la voix de la na- 
ture qui crioit contre elles. Quelle pniiisance falloit- 
il pour rappeler daus la mémoire des honiines le vrai 
Dieu si profondément oublié J et retirer le genre hu- 
main d’un si prodigieux assoupissement ! 

Tons les sens, toutes le.s passions, tou.s les inté- 
rêts, combattoient pour l’idolâtrie. Elle étoit faite 
pour le plaisir : les divertî.s.semcuts , les .specîaolcs , 
et epGn la licence même, y fa isolent une partie du 
culte divin. Les fêtes n’étoient que des jeux; et il 
n*y avoit nul endroit de 1^ vie humaine d’où la pu- 
deur fût bannie avec pins de soin qu’elle l’étoil des 
mystères de la religion. Comment accoutumer des 
esprits si corrompus ù la rcgularilé de la religioR 
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véritable, cbaste, sévere, ennemie cles.aens,ct'uni> 
qnementattacbéeaaxBîcns invisibles ? Saint Paul ( t') 
parloità'Félix^gonverueiir de Judée," de la justice, 
O de la chasteté, et du jugement à vcuir. Cet honiirie 
« effrayé lui dit, FLCtirez-vons qnaut à préseut,;. je 
« vous manderai quand il faudra. » C’étoit un dis- 
cours à remettre au loin à nn homme qui vonloit 
jouir, sans scrupule et à quelque prix que ce fût , 
des biens de la terre. • • • . 

Voulez-vous voir remuer l'intérêt, ce puissant 
* xessort qui donne le mouvement aux choses huitai- 
nes.^ Dans ce grand décri de l’idolAlrie que cohimen- > 
çoieut à causer dans toute l’Asie les prédications cîe 
saint Paul, les ouvriers qui gagnoient leur vie en 
faisant de petits temples d^argentMc la Diane cTE- 
phese s’assemblèrent, et' le plus ^accrédité d’entns 
•ux leur représenta que leur gain allolt cesser Et 
« non seulement, dit-il, nous courons fortuné de 
« tout perdre; mais le temple de la grande Diane v.*! 

" tomber dans le mépri.s, et la majesté de celle ^i 
" "est adorée dans toute l’Asie, et même dans tout 
■ Tunivers , s’anéantira peu à peu (a). » 

Que l’intérêt est puissant ! et qu’il est hardi quâhà 
il peut se couvrir du prétexte de la religion ! Il ù’ea 
fallut pas davantage ponrémouvoir ces.ouvricrs.'n's 
sbrlireut tous euse'inble criant comme des fnrienx, 
La. graxhe Diane des Epbésiens ! et traînant les 
compagnons de saint Paul au théâtre, ou toute' la 
ville s’étoit assemblée. Alors les cris redouhlcrent , 
et durant deux heures la place publique retenlis.soit 

^ ( i) Act. XXIV, V.5.— (o.) ibûL XIX , ai. 
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• •«b/ ‘ '•* 

de cei mots, La grande Diane des Ephéslens ! Saint 
Paul et ses compagnons furent à peine arrachés des 
tnalos-du peuple par les magistrats, qui ci’aignirent 
qu'il n’arrivàt de plus grands désordres dans ce tu- 
multe. 

•loignez à l’intérêt des particuliers l’inlérct des_^ 
prêties qui alloieut tomber avec Icnr^ dieux; joi- 
^ez ii lout cela l'intérêt des villes que la fausse re- 
ligion rendoit illostres, comme la ville d’Epliése, 
qui devoit à son temple ses privilèges et l’abord des 
étrangers dont , elle étoit enrichie. Quelle tempete 
devoit s'élever contre l’église naissante! et faut-il 
s’étonner de voir Les apôtres si souvent battus, lâpi- 
clüs, et laisses pour morts an milieu de la popnlace !' 
Mais un plus grand intérêt va remuer une plus 
grande machine, l'intérêt de l’état va faire^agir le 
.sénat, le peuple jromain et les empereurs, , ^ 

11 y avoit déjà lyng-temps que les ordonnances dn, 
-sénat défeudoieut Iqa religions étrangères (i). Les 
emperenrs ctoieuX entréa^is^s là même jiolilique', 
et dans cette belle délibération où il s'agissoii dé 
'véfornier les abus du gouxernement, un des piTiici- 
reglements qu^Mécénas proposa à Arbuste (v.) 
fut d'empêcher les nqnveautés dans la religion, qui 
. ne^inanquoient pas de causer de dangereux mouve- 
lueuls daus les états. La maxime étoit véritable : car' 
qu’y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits , 
et les porte à des excès plus étranges P Mais î)icu' 


f 

V( 


onlcït faire Voir que l'étahlissement de la' religion 

• -.1 - .M 1, r .. f ■■ 


.(i) Liv. lib. 3 q« ctc.j^Ti} Orot, Mrecen. apud Dieu, 
tir. Tertul. apol. F.u^. liist. teci. lî, 2.. 
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véritalile n’excitoit pas de tels troubles; etc’esf une' 
des raervelltes qui montrent qu’il ngissoit ddns cet 
ouvragé : car qui ne s’étonneroit de voir qlie durant' 
trois céiils ans entiers que l’église a eu à souffrir' 
tout ce que la rage des persécuteurs pouvoit inven-' 
ter (le plus cruel , parmi tant dé séditions et tant de 
guerres civiles , parmi tant de conjurations contre la 
pcrsôpnc des empereurs, il ne se soit jamais trouvé 
nu seu^ cbrétieu ni bon ni mauvais? Les cbrétiens 
délient leurs plus grands ennemis d’en nommer un 
•êtti (i ) ; il n’y en eut jamais aucun : tant la doctrine' 
ebretiènne inspiroit de vénération'p'our la pnissanca 
publique; et tant fut profonde l’impression que fit 
dans' tous les esprits cette parole du Fils de Dieu(a), 
or Rendez à C<‘sar ce qui est à' César, et à Dieu ce qui' 
« est à Dieu. » ’ 


Cette belle distinction porta” dans les esprits une' 
lainière si claire, que jamais les'cbrétiens'ne cessè- 
rent de respecter l’iiùaj^ de Dieu dans les princes 
persécuteurs dé lii vérife. 'Ce caractère de soumission 
reluit lullément dans toiit'ès leurs apologies, qu’elles' 
inspirent encore aujourd’bui à ceux qui les lisent'' 
l’amour de Tordre public , et fait voirqu’ils n’attèii»' 


dolent (|üe de DieuJ’établisseme'nt du christianisme. 
Desitommessi déterminés à la mort, qui remplis*’ 
soieut lout 1 empire et toutes lés armées , ne se sout' 
pas échappés une seule fois durant tant de siècles dd 


souffrance; ils se défendoient à enx-mémes, uan 
sculément les actions séditiensés , mais encore lés 


I 


(t) Tsstvx,. spol. 35, 35, etc. — (a) Matth. XXII 
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SUITE DE LA E£LIGIO?î. 109 
marmares ( 1 ). Le doigt de Dieu «toit dans cclte.u:u> 
Yre, et nulle autre main que la sienne n’eût pn rete- 
nir des esprits poussés à bout par tant d’injustices. 

A la vérité il leur étoil dur d’étre traités d’enne- 
mis publics, et d'ennemis des empereurs, eux qui 
ne respiroient que l’obéissance , et dont les vœux les 
plus ardents avoient pour objet le salut des princes 
et le bonheur de l’état. Mais la politique romaine sc 
eroyoit attaquée dans ses fondements , quand ou mé- 
prisoit ses dieux. Rome se vauloit d’étre une ville 
sainte par sa fondation, consacrée dés son origine 
par des anspices divins, et dédiée par son auteur au 
dieu de la^gueive. Peu s’en faut qu’elle ne crût .Ju- 
piter plus présent dans le capitule que dans le ciel. 
Elle eroyoit devoir ses victoires à sa religion. C’est 
par-là qff elle a voit domté et lesuations et leurs dieux; 
oar on raisonnoit ainsi en ce^teiups : de sprte que Rs 
dieux romains dévoient être les maîtres des autres 
^ dieux, comme les Romains étoient les maîtres des au- 
tres hommes (a). Rome,easabj oguant la J udée,avôit 
compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avoit 
vaincus (3) : le vouloir faire régner, c'étnit renver- 
ser les fondements de l’empire; c'éloit haïr les vic- 
toires et la paissance du'peuple romain. Ainsi les 
chrétiens ennemis des dieux étoient regardés en 
même temps comm* ennemis de la république. Les 
emperenii preuoient plus dç soin^lesextcrminei;, 
que d’exterminer les Parthes, les Marchidans et les 


(x) Tektux. apol. 37 .*-»-(a) Cic. orat. pro Flacco.— 
(3) Orat. Symm. ad imp. Yal. Tiieod. et Arc. aj>. Amb. 
unn. 5, lib. 5, ep. 3o. Zozym. hist. bb. u, 4^ «te. 

BIST. cxiv. 2. 10 
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Daces ; le cliristiatiisme abatrà paroissoit dans iéniV 
înscriptîoTïs avfcantant dé pompe ié^ Sarmateé ‘ 
défaits. Mais ils se Vantoieutà tort détruit 

une religion qui s'acéroisaoit sous le fer ét dàiU le 
feu, ” ’ 

' Les calomnies se folgtroient en Tain à là omantét 
dcsboiumes qui pratiqnoieùt des vertàs au-dessus 
de rhomine ctoient accn^ dé Vices qui font hor* 
rcnr à la raturé. On accusoit d’fnceste ceux dont là 
chasteté faisoit ie.s délices: 'on acimsoit dé manger 
leurs propres enfants ceux ^ui étbient hiîÿttfaisants 
envers leurs persécuteurs'. Màis uialg'ré là'ballae pue 
bliqUe la force de là ▼ei'ifé tirait 'dé la iVoüôhè de 
lêurs'enneniis des témoignages- fàvorablcsVCÎïàcnn 
"sait ce qu'écrivit Pline'lè jéifoé (i) â Téâjà^' sh'r leà 
hohncs moeurs dés cïirétteùs. lU furênt’j^titiés», 
mais ils ne fntênt pas' exemptés du d^rbitt- iftp;- 
plicéj car il leur falloit encore ce demiër^iratir petit- 
achever eh enx l’iinage de vTésns-Christ crncifi‘é,-et* 
ils dévoient comme lui aller à la croix avec Ühie tfii 
clà ration publique de leur innocence. 

L’idolâtrie né mettoit pas 'toute sa fotce^dàns'lk 
'violence. Encore que son fond fdt une ignôitihé^ 
brutale et nue entière dépravatifari Vù àfcd'à b'iiMàih, 
elle vouloit se jiarer de quelques raisons.'CôiùbfiéA 
'de' fois a-t-elle lâché ’de seiîégniser, et m combien 
•de maniérés s’cst-elle transformée' pont couvrir sh 
'boute! Elle faisoit quelquefois la respeetnénsé en- 
vers la divinité: tout ce qui est divin , disoit^^cHe, 

«St inconnu; il- n’y a qne^la ‘divinité qui se. con- 

- ■ • 

/ " 

(r) Plis. lib. 10, cp. 97, ' ' 

, ‘ .'f . . n.' 
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SUITE DE LÀ RELIGION. iiJ 
noûse elle -même : ce n’est p^s à nous a dlscouri^ 
de choses si hautes ; c’est pourquoi il en faut croire 
les anciens, et chacun doit sUivre la religioja qui! 
trouve établie clans son pays. Par ces niaiiiues ^ les 
erreurs grossières autant qu impies qui reiuplis- 
soient toute la terre étoient sans remede, et la voix 
de la nature quiamionçoil le vrai Dieu éfoil étouffée. 

On avoit sujet de penser que la foiblesse de nt)tic 
raison égarée a besoin d’une autorité qui la i amené 
au principe, et que c’est de 1 autiquii® qu il faut 
apprendre la religion véritable. Aussi eu avez-vous 
vu la suite immuable dès l’origine du monde. Mais 
de quelle antiquité se pouvoit vanter le paganisme^, 
qui ue pouvoit lire ses propres histoires sans y 
trouver l’origine non seulement de sa religion , niais 
encore de ses dieux? Varron et CLcérou(i), sans 
compter les autres auteurs, 1 ont bien fait voir.X)u 
bien aurions-nous recours à ces milliers inhnisd an- 
nées que les Egyptiens remplissoient de fables. con- 
fiées et impertinentes pour^établir l’anliquitc dont 
ils se vautüient? Alais toujours y voyoit-ou naitre 
et mourir les divinités de l’Egypte ; et ce peuple ne 
pçuvoit se faire ancien, saus marquer le commen- 
cemeut de scs diiux. 

Voici une autre forme de l’idolâtrie. Elle vouloifc 
qu’on servit tout ce qui passoit pour divin. La po- 
litique roniaiue , qui defeucioit si sévèrement les 
religions étrangères, perme^loit qu ,pu adorât les 
dieux des barbares, pourvu qu’elle les eût adoptés. 
Ainsi elle veuloit paroitre équitable envers tous Ic^ 


(i) De uat. Dcor. lib. i et 3. 
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dleax, anssi bien qu’envers tons les hommes. iKle 
encensoit quelquefois le Dieu des Juifs avec tous 
les autres. Nous trouvons une lettre de Jaliçn l’a- 
postat (i), par Liquelle il promet aux Juifs de réta- 
blir U sain^ cité , et de sacrifier avec eux an Dieu 
créateur de l’univers. C’étbit une erreur commune. 
Nous avons vu que les païens vonloient bien adorer 
le vrai Dien, mais non pas le vrai Bien tout seul ; 
et il ne tint pas aux enipcreurs que Jésus-Christ 
. même , dont ils perséentoient les disciples , n’eût 
des autels parmi les Romains. 

Quoi donc! les Romains ont-ils pu penser à ho- 
norer commeOieu celni que leurs magistrats avoient 
condamné an dernier supplice , ,et que plnsienrs do 
leurs auteurs ont chargé d’opprobres.^ Il ne faut pas 
s’en étonner, et la chose est incontestable. 

Distingnons premièrement ce que fait «lire en gév- 
néral nue haine avcngle, d’avcc les faits positifs 
dont on allégué la preuve. Il est certain qnc les 
Romains, quoiqu'ils aient condamné Jésus-Christ, 
ne Ini ont jamais reproché aucun crime pârticalier. 
Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance , vio- 
lenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais, 
oe qui est bien pins merveilleux , les .Inifs eux- 
mêmes , à la poursuite desquels il a été crucifie , 
n’ont conservé dans leurs anciens livres la mémoire 
d’anenne action qui notât sa vie , loin d’en avoir 
remarqué anenne <[iii lui ait fait mériter le dernier 
«npplice: par où se confirme manifestement ce que 
noos lisons dans l'évangile , que tout le crime de 

V ' '■ 

- r 

« 

(l) Jsx. cp. ad comm. Judseor. 
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SUITE DE LA RELIGION. 
notre Seigneur a été de s’ être dit le Ctrist -fils de 
Dieu. 

En effet, Tacite (i) noua rapporte bien l.e s.op«' 
plice de Jésus-Cbriat sous Ponce Pilate, et durant 
Teuipire de Tibere ; mais il ne rapporte ancau crime 
qui lui ait fait mériter la mort , que celui d’être 
l’auteur d’une secte convaincue de liair le genre 
liuuiain, ou de lui être odieuse. Tel est le crime 
de .1 ésus-Cbrist et des chrétiens ; et lenrs plus grands 
ennemis n’out jamais pu les accuser qu’en tenues 
vagues, sans jamais alléguer un fait positif qu'p.n 
leur ait pu imputer. 

Il est vrai que dans la derniere persécution , et 
trois ociits ans après Jésus-Christ , les païens, qui 
ne savoient plus que reprocher ni à lui ni à ses 
disciples, publièrent de faux actes de Pilate, on ils 
prctendoient qu’on verroit les cri iweis pour lesquels 
il avoit été.cruciUé. Mais comme on. u’eutcnd poinf 
parler de ces actes dans tous les siècles précédents., 
çt que ni sous Néron, ni sous Doraitien , qui.ré- 
gnoient dans l’origine du christianisme , qpelqu£ 
«nnemis qu’ils en fussent, ou u'çu trouve rien dja 
tout, il paroit qu’ils ont été £aiu à plaisir;. et il y 
parmi les Romains si peu de preuves consUuU^ 
contre Jésus-Christ, que seseuaemLs ont été réduits 
à en inventer. 

. Voilà doue un premier fait , l’innocence de Jésü^- 
Cbrist sans reproche. Ajoalons-eu un second, la 
sainteté de sa vie et de sa doctrine, reconnue. Un 
des plus grands empereurs romains, c’est Alexandre 

i ' r , — ■ 

(i) T^c. aon. XV, 4-f. 

xo. 
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, Séyere (i), admiroit notre Seigneur, et faisoSt 
écrire dans les ouvrages publics aussi bieu que dans 
son palais quelques sentences de son évangile. Le 
même empereur lonoit et proposait pour exemple 
les saintes précautions avec lesquelles les chrétiens - 
erdonnoient les ministres desehoses sacrées. Ce n'est 
pas tout : on voyoit dans son palais une eepcce de 
chapelle où il sacrilioit dès le matin : il y avoit 
consacré les images des âmes saintes , parmi lcs> ' 
quelles il rangeoit avec Orphée .1 ésus-Christ et Abra- 
ham. Il avoit une antre chapelle, on comme on 
. voudra traduire le mot latin i.A.nARUJM, de moindre 
dignité que la première , on l'on voyoit l'image 
^ d’Achille et de quelques antres grands hommes : 
mais Jésus-Christ étoit placé dans le premier rang. 
C'est nu païen qui l'écrit., et il cite pour témoin un 
auteur du temps d’Alexandre (a). Voilà donc deux 
témoins de ce même fait ; et voici nu antre fait^ni 
n’est pas moins surprenant. 

Quoique Porphyre, enabjuranr le christianisme, 
Is'eu fut déclaré l’ennemi, il ne laisse pas, dans le 
livre intitulé la philosophie par les oracles, d’a- 
^vouer qu’il y en a eu de très faYorables à la sainteté 
de Jésus-Christ (3). , 

A Dieu ne plaise que nous apprenions par les 
oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les 
s fait taire en naissant! ces oracles cités 'par Por- 
phyre sont de pures inventions. Mais il <fst bon de 


. (x) LAMPRin.m Alex. Sev. c. , 5i. — (9.) Ibid.c., 
99 * 3*« — (3) Poîvrn. lib. de pln’los. per orac. £us. denu 
m , 8, Awg, de çiv, Dei , XIX , e. 9.3* • • » • 
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«avoir ce que les païens faisoient dire à leurs dieux 
sur notre Seigneur. Porphyre donc nous assure 
qu’il y a en des oracles où •« .lésns-C’hrist est appelé 
«* un homme pieux et digue de l'imiiiorlulité, et les 
« chrétiens, an contraire, des hommes impurs et 
«séduits.» II récite en.suite l’oracle de la déesse 
Hécate , où elle parle de .lésns-Christ comme « d’un 
a homme illustre par sa piété, dont le corps a cédé 
« aux tourments, mais d:mt l’aine est dans le ciel 
«avec les âmes hienlieiireuses. Celle arae ( disoit la 
« déesse de Porphyre), par une espece de fatalité, 
■ a inspiré l’erreui* aux aiucs à qui le destin n’a 
O pas assuré les dons des dieux et la connoissauce 
« du grand .Tupiter; c'est pourquoi ils sont ennemis 
• des dieux. Mais "avdez-vons bien de le blâmer 
« ( poursuit-elle en parlant de Jésus-Chrht) , et plai- 
« gnez seulement l’erreur de ceux d^nt je vous ai 
« raconté la malheureuse destinée. » Paroles pom- 
peuses et entièrement vides de sens, mais qui mon- 
trent que la gloire de notre Seigneur a forcé sea 
ennemis à lui donner des lonanges. 

Outre l’innocence et la sainteté de Jésus-Christ, 
U y a encore un troisième point qui n’est pas moins 
important ; c’est ses miracles. Il est certain que les 
Juifs ne les ont jamais niés ; et nous trouvons dans 
leur Taliuud (i) quelques uns de ceux que ses dis- 
ciples ont faits en son nom. Seulement, pour les 
obscurcir, ils ont dit (a) qu’il les avoit faits par 
les enchantements qu’il avoit appris en Egypte, on 


( i) Tr. de idololal. et comm. in eccl. — (n) Tr. de 
ssbb. c. 19 .. Ub. générât, /esu, seu bist. Jesu. • > . , 
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meiÜe parle nom de Dien ; ce nom inconna et'lm^ 
#able^ dont la vertu peut tout selon les duifs^ ct 
qne Jésaa-Clu'ist avoit décoorert, ou ne sait coiu> 
ment , dans le sanctnaire ; ou enfin parceqn’il étok 
un de ces prophètes marqués par Moïse (i), dont 
les miracles trompeurs dévoient porter le peuple à 
l'idolâme. Jésus-Christ vainqueur des idoles ^ dont 
Tévangile a fait retmnuoître un seul Dieu par tonte ' 
la terre , n^a pas besoin d’étre j nstifiéde ce rcprochoî 
les vrais prophètes n’ont pas moins prêché sa divi- 
nité qn'il a fait Ini-méme ; et ce qui doit résulter 'du 
témoignage des Juifs , c’est que Jésus-Christ *a fait 
des miracles pour justifier sa mission. i' • 

^ An reste, quand iis lui reprochent qu’il les a 
faits par magie, ils devroient songer que Moïse a 
étéaccusédu nivniecrinie. C’etoit l’oucienne opinion 
V ides Egyptiens, "qui, étonnésdes merveilles que Bien 
avoit ojjfiréès en leur pa^s par ce grand homm«>^ 
l’avolent mis au nombre des principaux tnagicâena. 
On -pent .voir encore cette npinion dans Plint c;t' 
dans Apulée ( 2 ), où Moïse se trouve nommé avea 
Jannès et Mambré ces- eélebres enchantenrs d’E- 
gypte dont parle saint Paul (3), et qne Moïse xvc^t 
' confondus par ses> miracles. .Mais 4a r^onse des 
daifs étoit aisée. Lcs4Uusions des magiciens u’ont 
jamais un effet durable, ni ne -tendent ù établie.., 
«omme a fait -Moïse ^ le culte du Dieu véritable et la 
sainteté de vie : jôiùt.que Dieu sait bien se rendre 
le xnaiÇ'ç, et faire <lps 'œuvres que» la rpinssanee e|^ 


( i!) ^cv.-XIH , I ; a.— Piix, KAX , i.. <VpuI. «poi. 
— (3) a Tuk 111^.8. , 2 -J ^ 
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nemie ne pnûse imiter. Les mêmes raisons mettent 
Jésas-ChrUt an-dessns d'nne si vaine accusation, 
qui dès-là, comme nous l’avons remarqué, ne sert . 
plus qu'à justifier que ses miracles sont incontes- 
tables. 

Ils le sont en effet si fort, que les gentils n'ont 
pn en disconveuir, non plus que les.Tuifs. Celsc(i), 
le grand ennemi^des chrétiens, et qui les attaque 
dès les premiers temps avec toute l’habileté imagi- ( 
nable, recherchaut avec nn soin infini tout ce qui 
pouvoit leur nuire, n’a pas nié tous les miracles de 
notre Seigneur : il s’en défend , en disant avec les 
Juifs que Jésus-Christ avoit appris les secrets des 
Egyptiens, c’est-à-dire la magie, tt qu’il voulut^ 
s’attribuer la divinité par les merveilles qu’il fit en 
Vertu de cet art damnable. C’est pour la même rai- 
son que les chrétiens passoient pour magiciens^ et 
nous avons nn passage de .lulicn l’apostat (a) qui 
méprise les miracles de notre Seigneur , mais qui 
ne les révoque pas en doute. Volusien, dans son 
épitre à saint Augustin (3) , en fait de même; et ce 
discours étoit commun parmi les païens. 

Il né faut donc plus s’étonnW si, accoutumés à 
faire des dieux de tons les hommes où il éclatoit 
quelque chose d’extraordinaire, ils voulurent ran- 
ger .Tésns-Christ parmi leurs divinités, Tihere, sur 
les relations qui lui veuoient de Judée, proposa 
au sénat d’accorder à Jésus-Christ les honneurs di- 
vins. Ce n’est point un fait qu’on avance en l’air } 


( I ) OaiG. cont. Cels. f , If ; et iu Act. mart. passim.-— 
(a) Jvx, ap. Cyr. lib. 6/— (3) Ap. Aug. tom. a, cp. 3, 4* 
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rt Tertulliea le rapporte^ cojtmne pnblip .et notoijro 
dans son apulogéti<]uc (i) qu'il présente au séua.t . 
«a noip (le l’église, qui u’eût pas voulu affoiblir 
une aussi bonne cause que la sienne par des ckoses 
où on anroit pu si aisément la confondre. Què si on 
rent le témoignage d'nnantcnr païenî Lampridius(a) 
nous dira « ejn' Adrien avoit élevé à .lésus- Christ. de$ 

O temples qu’on voyoit encore do temps qu’il écri- 
■ voit » ; et qu’ Alexandre Sévere, après l’avoir révérp 
en particulier, lui vocloit publiquement dresser 
des autels, et le mettre au nombre des dionx. 

Il y a certainement heuucoup d’inj nsticeà ne von>- 
loir croire touchant .lesus-Christ que ce qu’en ëcri- 
yeat ceux qui ne se sont pas rangés parmi ses discU 
pies; car c’est chercher la foi dans les incrédules , 
un le soin et l’cxactitode dans ceux qui , occupés de 
(oute autre chose, tenolent la religion pour iudifié- 
rente. Mais il est vrai uéanuioius que la gloire de 
.l.ésus-Christ a eu un si grand éclat, que le monde 
ne s’est pu défendre de lui rendre quelque témoi- 
gnage ; et je ne puis vous en rapporter de plus au- 
thentique que celui de tant d’empereurs. 

Je reconnois toute foi? qu’ils a voient en<;ore un 
autre desscin.il se mèloit de la politique dans les 
luxonenrs qu’ils rendoûent à Jésus-Christ : ils pre- 
tcu(loicut qu[à la fia les religions s’nuiroient , et 
que les dieux de -toutes les sectes deviendroieiit 
couiuxu'ds. Les. chrétiens ne <x>nnoissoient point .ee 
enlte mêlé, et ne méprisèrent pas moins les coud«s- 


I 


f * 

I 


. (i) TxnTUJLi. apolog. 5 ; Eus* hist. eccl..U,2.— 
(9.) lu Alex. (', 4 , . , . 
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rrniJnnces que les rigueurs de la politique rouiaine; 
Mais Dieu voulut qu’un autre principe fît réjctet 
*par les païens les temples qne les empe'renes dvsti* 
noient à «lésus-Cbrist. Les prêtres des idoles- ,• {<U 
rapport de l’anteur pa'en déjà cité fé'rtt de fcfis 
déclarèrent à l’crtipcreur Adrien qne « sUl consacroit 
f ces temples bâtis à rnsa-^e des cliréfiéus, tous les 
<- autres temples seroient: abandonnés', et rpie fout 
i le monde embrüsserôit la religion ulirétietinè. » 
L’idolâtrie même sentoit dans notre religioû'Unè 
force snclorieuse contre laquelle les fau>t ditetix ne 
pou voient tenir , et justilloll clie-raéme lu Vérité d% 
oette sentence de Tupétre (2), * Quelln convention 
«peut-il y avoir entre Jésus -Christ et Béfial^et 
w Comment pèntrdu'aeeorder le temple de DieuaVee 
« lés idoles? » ^ 

Ainsi , par la vertu delà croix, la religion païenne, 
confondue par elle-méiuc , tt>innboit en roinfe ; cr l’u- 
nité de Dieu s’étahlissoit tellement qü’a la fin 
l’idolâtrie n’en partit pas éloignée. Elle disoît ( 3 ) 
que la nature tfivihe grande el si étendue nepon- 
voît ctre expriiiiéé ntpbV un seul nom ni soils nue 
seule forme; ihaîs qüe Jupiter, et I\iars, et Junon, 
et les autres dieux, n’étofcnt an fond que le liième 
dieu, dont lés VértUs infinies étoient expliquées et 
représentées par tUnbdU'mOts différents, t^aud en- 
suite il falloit vénir aux histoires impures des dieux, 
à leurs infâmes généalogies, àjeurs iiupudiques 
. 1 ' . i j ( ‘ I J I ..I l > * I r r~~ 

( i) Lamp. in Alex. c. é- Coa. VI , 1 0 , 1 

( 3 ) Machob. l , sat, 17 , et se^. ApùL- do deo Soc. Aug. 
de civ, IV, 10, 1 1. . 
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amours , à leurs fêtes et à leurs mystères , qui n'u- 
voient poiut d’antre fondement que ces fables pro- 
’ digienses, toute la religion se tonrnoit en allégo» 
J, ries i c'étoit le monde on le soleil qui se trouvoit 
être et dieu unique; c'étoit les étoiles ; c’étoit l’air, 
et le feu , et l’eau , et la terre , et leurs, divers assem'* 
' blages) qui étoient cachés sous les noms des dieux 
et dans leurs amours. Foible et misérable refuge! 
car, outre que les fables étoient scandaleuses, et 
toutes les allégories froides et forcées, que trouvoiu 
•on à la fin, sinon que ce dieu unique étoit l’nnivera 
avec toutes ses parties de sorte que le fond de la 
/religion étoitla nature, et toujours la créature ado* 
fée à la place du aréateur. 

Ces foiblcs excuses de l’idolâtrie (i), quoique 
tirées de la philosophie des stoïciens , ne conten* 
toient guere.les philosophes. Celse et Porphyre 
Cherchèrent de nouveaux secours dans la doctrine 
de Platon et de Py thagôre (a) ; et voici comment 
ils ooncilioient Tunité de Dieu avec la mnltiplicitç 
des dieux vulgaires. 11 n’y avoit , disoient-ils (3) 
qu'uTi Dieu souverain ; mais il étoit si grand , qu’Ù 
^ ne se mèloit pas des petites choses : content d*avoic 
fait le oiel et les astres , il n’avoit daigné mettre la 
main à ce bas iqonde , qn'il avoit laissé former à ses 
subalternes; et l’homme, iquoiqne né pour le con- 
noitre ., paroer^u’il étoit mortel n’étoit pas une oeu* 


-" ( I ) Okig. cent. Cels. hb. 5 ; (i , etc;*— (a) Pxat. çonr. 
■Tim. etc. Poiphyr. hb. II de absÜ4.-r(3) Arux. de de» 
Socr. Aug. de eir. VIII, i4 /vt seq. vâ-ai, aaTj IX, 5» 
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vre digne de sça iqains. Aussi étpit>il inaccessible k 
notre nature ; il,étoit logé trop haut pour nous : 
les esprits célestes qni.nousaroient faits noos ser» 
Toient de luédiatenrs auprès de lui , et c'est ^onr» 
quoi il les falloit adorer. ‘ : 

Il ne sagit pas de réfuter ccs rêveries des platoni- 
ciens, qui aussi bien tombent d’elles - mêmes ; le 
mystère de .lésus-I'brist les tfètmisoit par le fonde* 
lucnU^Çe mystère appreuoit anx. hommes ( i) que 
pieu tf qui les a.voit faits à son iau^e , n’a voit garde 
de les mépriser ; que s’ils avoient besoin de média- 
teur , pe n’étoit pas à cause de leur nature, que Dieu 
avait faitp comme il a voit fait Routes les autre.s, 
maisà causc;de leur. péché, dont ilsétoient les'seuls 
auteurs ; au reste , que leur nature, les éloignait si 
peu de Dieu , que Dieu ne dédaignoit pas de s’unir 
à eux en se foifiauX homme,, leur donnoit pour 
médiateur, upu point, ces psprits célestes que les 
philosophes appeloieut démous , et qqe l’écriture 
appeloit ;apgps,,j mais un s joignant la 

force d’:On^DipU;à notre nature infirme ^ i^us fit un 
remede de notre foiblesse. . .. r ■ > 

Qpe ^ l’prgngll ^des platouiciens ne, ppuvoit pas 
se rabaisser ju^qu’anx, humiliations du Verbe fait 
chair , up'dfïyoi.ent-ils pSfti^V'iilhPMts^ ^tMnprendre 
que rhpmmej, popr êtte aa;pppjaa 7 dcssoas des an- 
ges, i^elai/^oitpas d’être ,cpm^Ç jCapable de 
posséder •icu;4«.sprte,qq'il lenrifrer^ 

que lenp.snjet , et ne deTpii(paj^)f^,f|idPf;er , mais 
adorer, avec .eux en celui qui les 

* i # ^ 

(i) Avg. ep. 3,ad Yoittsian y 

mST. UWXT. 9. 1,1 
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«voit félfs !«* le* anttéé U hà rrféèilââiikkèë 9 

âàüc é>6U^séttn^iiY t^ ’d^ li^ftkëséë, lUiM 
étrtïo¥« trop d’ihgVAfifotfé oti ^éhVë'llrtii^ Si»i 
«Griffer it d’aHtrf! Vjo’â-Dién î viWvtf tî^tôft ^hisi avécK 

gle que le pajanisme , qui V att^Peo' dv Itii réijïrtŸi# 
cte'célto Stipvfth'é , lé fèhdoit à taiit dv'démOiÉrs. 

C*-e8t ici qu« ridolâtrié, qai ‘séMbK)ilf étré attlt 
rfbofis , dëconvéit tout-à-lbit son fdible. là fid 
përsécn»ioM»,‘ Porphyre , preiié pàr lés chré^ 
fieiré , ftft «<VuitYâid¥^ dire que l'é '«atrîfiéé n’^toil 
|fiés'îe*cali<é'Sd'pr^d»é. Et voyé* jnsqh'o'h il'pohilià 
rèXfràVâ^'tfeé^'Dé' Dieû'tfès haf»t',-fdiioil-kil (t)i, 

'• ne rèccvoii poîftty.éJMicMfieè : tc/üf éë'qiri'èst faaSé'i 
riél c^tiAiphr ponrltii ,-ef nè pèuif îüi-éfYé efl^ttrë. 

La pàrblo* Iriééaé-'tré Q&iY pas étrè i tOd 

onlte , j^rfeliqUë là ‘Vbîii èrt tme éhfd^e corporelië ; 

?l faht l’adorfer éU‘ VilenVè'ét par dë ^irtplês pens 
éées 7 tbot éhirè éttldb-'ést hidigaé â^me diaje^é si 
hlHYfe. ■ ‘ - ■-' » ■’ •> ;v .4 .. ï ’ . • 

•* iltnM * Bien dtolt' tébp gVàbd pbnr-étrt^lén^ i c’é- 
ftdt uù crîmé d’exprflhéV'tbriYhréijkjÜS'pèfù'V^ns cè 
que noos pensons de sa gràtfdedr vte=jàëi:i{iëé^qdoî^ 
cjnrU hë soît’-qtfnneTn'amété^e'^èîSëfe^iSt^h'dé- 
j^ehâiMcé dé sn 

Übnvèrainefév n^éfctt^dàpotrr Idi'.‘f*ôt^h^e lè^ di- 
^t ainsi exprclfiërfiétf l¥è?t éèi'é ^Ü'^foif-féëdiMkè éfco'- 
îé qh’abol?r fef Tfelî^orii ét fefiS^éfr tbdt-iàtftiitsaifrt cnita 
trftîÀ qh’od VéiféAdbîsééhipbiirKf*biéo dl^idiëoi? . 

Maii'‘^dHîtdîti-<ï5é’'ddiic’ qifié' éefe'*saêfifiécVt]^é' Tes 
^ntîîs 'offtV)îfeirf dàfo'é^tdns J'é8rlëwl^^^’!%i‘phyr% 

( i) PoarnYa. lib.'i' deirtistin/ Aâ^. dfcVMf Üt. ’ 

ij t .yiKj .i 

J 
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fteqrnti Il,y Ai»k, tli^ij-iJ:(ri ) , 

4cs e;spEÛ», iuipprs ,,tr,auipear» , wpKaiA^iv^ , qioi i 
,p«i’ un , voulo^ent pom* 4^ 

dieux et se f^iire ^rvii* par l(OS Uouuue&< 11 lalluHi le# 
appaisar , .de peor qu’ils qe qoas uaisisseat. !«$# 
uns plus gais.^ plus enjoués se laifso^pl^faguer 
par des spectacles et d<-s leuA' : rhumeur plqs soiu> 

Lire des autres yonloit l’odeor de la graisse , jet se 
repaissoit de sacriilces sauglants. 

Que sert de rélutar ces absurdités ? Tant y a qnft ■ - 
les clirétieus gaguoiaut leur cause ; il dcmeoroit 
popr constant, qun tous lôs dieux auxquels on sacFi«- 
^oit painû les - gentils étoieut des esprits malin# 
dont l’orgueil s’attribaoit la dÎTiaité ; de sorte que 
i'idolàtrie , à la rtgarder eu Mle-niame’, paroissoi# 
seulement l'effet d'une ignorance brntale; mais à 
remonter à. la source -, clétoit.une ccnvre menée. de 
loin , poussée anx derp«;i\s excès par des esprit# 
malicieux. , C’est ce que les chrétiens avoient tou» 
jours prétendu; c’est ce qu’epseignoit réyangile.; 
n’est ce qoe cbaniok Ite psalmiste (3) : « Tons les 
V dienx des gentils .sont des démons; mab le-bei* 

« gueura fait Ica cicax^« ‘ . -/ .• ' ..t 

£|t toutefois i^ monseigilenr ^ étrange aveaglektent 
du gmire hutoaânrrickdât.rie., réduite à l’extrémité 
et confondae. par elle-même ne labsoit pas de se 
aontenir. lime faUoit que laxavêlir de quelqm* ap- 
parence , et l’expbqner en pjurules dont le .sou fut 
agré;d>le'à l’oreille, pour la faire- entnmr dans les 


(ï)PoarH. I! deabst. Lab. apnd. Aag. Vltlde'civ. 1 3. 
— (9) Ps. XCV, 5. . - - • 

1 
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laf SECONDE PARTIE. ' 

«•pritJ.^Porphyre^toit admiré.'' Jambliqne sonse&^ 
tatenr passoit pour tin homme divin , parceqn’il 
aavoit envelopper les sentiments de son maître de 
termes qni paroissoient mystérieux, qnoiqu’en effet 
ils ne signifiassent rien. Julien l’apostat , tout fin 
qu’il éto^ , fut pris par ces apparences ; les païens 
mêmes le racontent ( t ), Des enchantements vrais 
ou faux que ces philosophes vantoient , leur austé- 
rité mal entendue , leur abstinence ridicule qni 
alloit jnsqn’à faire nn crime de. manger les anîmaoz, 
leurs purifications superstitieuses , enfin leur con- 
templation qni s’évaporoh en vaines pensées , et 
lejars paroles aussi peu solides qn'elles sembloient 
magnifiqnes, imposoîent an monde. Mais je ne dis 
pas le fond : la sainteté des mœurs chrétiennes, le 
mépris des plaisirs qn’elle oominandoit, et pins que 
tout cela l’humilité qni faisoit le fond du christia- 
nisme , offensoit l^s hommes ; et , si nous savons le 
comprendre , l’orgueil , la sensualité et le liberti- 
nage, étoicnt les seules défenses de l'idolâtrie. 

L’église la déracinoit tons les jours par sa doc- 
trine , et pins encore par sa patience. Mais cea es- 
prits malfaisants qni n’avoient jamais cessé de trom- 
per les hommes , et qui les avoient plongés dans 
l’idolâtrie , n’onblierent pas'’ leur malice. Ils sns- 
citerent dans l’église ces hérésies que vous avez vues. 
Des hommes curieux , et par-là vains et remuants , 
voulurent se faire un nom parmi les fideles, et ne 
purent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée 

« '■ ' ' " ■■■'■ " ■ ■' il .1» I I 

(i) Eunàp. Maxim. Oribas. Chtysantli. Ep< Jàl. ad 
latnb. Amm. Marcel, lib. aa, :^3> a5. 
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SUITE ^«.LIGION. ,i »5 

qrxe r«pôtce avoit tant recpiu^andée anx chré>- 
tians (i). Ils entrpiaiit trop avaot Jajus^esiuytderes, 
qu’ils prétendoieut mesurer à nos faibles concep- 
tions : nouveaux pliilosoplies qui nièloient les.rai- 
sonneinents humains avec la foi , et entreprenoient 
de diminuer les difiicuhés du christianisme , ne pou- 
vant digérer toute la folie que le mond.e trouvoit 
dans l’êvun^ile. Ainsi suecessiveauuit, et avec une 
espece de méthode, ions les articles de notre foi 
furent attaqués : la créaüou ; la loi de Moise, fon- 
dement néc^ssaii'e de la nôtre ; la divinité de Jé^us- 
Cbrist , sou iacarnation , sa grâce , ses sacrements; 
tout enOn donna matière à des divisions scanda- 
lenses. Celse et les autres nous les reprochoieut (2). 
L’idolâtrie sembloit triompher ; elle regardoit le 
christianisme comme nue nouvelle secte dephilo- 
rsophie qui avoit le sort de tout^^s les autres, et, 
comme elles , se parlageoitcn.plusieurs autres sectes. 
L’église ne léni' paroissoit qu’uu ouvrage humain 
prêt à tomber de lui-méme. Ou coucluoit qu’il ne 
falloit pas en matière de religion rafiiuer plus que 
nos ancêtres, ni entreprenib’e de clxauger le monde. 

Dans cette confusion .de sectes qui se vantoient 
d’être chrétiennes , Dieu ne manqua pas à »pn égUse. 
Il .sut lui couserver un caractère d’aut-oril.é ( 3 ) que 
les hérésies ne pouvoient prendre. Elle étoit catho- 
lique et universelle ; elle embias-soiltous les temps ; 
«lie s’étcuduit de tou4 côtés. Elle étoit apostolique; 

! ■ ■■ ■ ■ I I I, , . I . I — r • 

(t) Rom. XIÎ, 3. — ( 5 ) Oxic. lib. 5 cont. Cels.— 
.(3) lagM. Jll', t > 3, 4 . Tcrl. de caru. Chr. 2 ; de 

præscript. 20 , aï , 3a , 3û. j ^ ^ 
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la «ai te , là «accession , la chaire de l'anité^ l’autorité 
primitisre , lui appartenoient. Tons ceux qui la qnit- 
toient l’avoient premièrement reconnue , et ne pou- 
Toient effticer le caractère de leur nonveantc , ni 
' celui de leur reliellion; Les païens enX-mèmes la re- 
gardoient comme celle qui étoit la tige ^ le tout d'où 
les parcelles «’étoient détachées, le tronc 'toujours 
vif qne les branches retranchées lalssoient eu son 
entier. ' 

Celse , qni reprochoit aux chrétiens leurs divi> 
•ions parmi tant d’église^ schismatiques qu’il voyoit 
s’élever, remarquoit une église distinguée de tontes 
les antres et toujours plus forte, qu'il Sppeloit aussi 
pour cette raison « la grande église. ILy on a , disoit- 
• il ( I .), parmi les chrétiens qui ne reconuoissent 
, f pas le créateur , ni les traditions des .iuifs (il von- 
r loit parler des maroionites) : mais poursoivoit-il., 
la grande égliseies recoiti »• 

Dans le trouble qu’excita Paul de -Samosate (a) , 
l'empereur Anrélieu u’eut pas de peine à connoître 
la vraie église chrétienne à laquelle appartenoit la 
maison de l'église , soit que Ce fût le lieu d’oraison, 
on la maison de l'évéque. Il l’adjugea; à ceux « qui 
•O étoient en communion avec les évêques d’Ila- 
* « lie et Celui de Rome » , parçeqn’il voyoit de tout 
t<;,mps le gros des chrétiens dans cette commnnion. 

Lorsque l’empereur Constance hronilloit tout ' 
'dans l’église, la confusion qn’il' y uicttoiten pro- 
tég[^ant les ariens ne pat empêcher qu’AmmianiVl^r- 

^ __ > -, - ^ 

* ^ 

*■ (i) Oaio. lib- b, — (a) Eus, Irist. eccl^Ub. 7 * c. 3o« 
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oellin (1% tout p 4 ïen qu'il étoit , ne reconnût que 
cet empereur s’égaroit de la droite voie « de la reli- 
« gion chrétienne y simple et précise par elle-même* 
dans ses dogmes et dans sa conduite. C'est que l'é- 
glise véritable avoit une majesté et une droiture ' 
, que les hérésies ne pouvoient ni imiter ni obscur- 
cir; an contraire, sans y penser, elles rendaient, 
témoignage ù l'église catholique. Constance , qui x 
persécutoit saint Athanasé défenseur de l'ancienne 
foi , ■ sonhaitoit avec artlcar, dit Amniian Marcel- 

■ lita (2) , de le faire condamner par l’autorité qn'a- 

■ voit l’évéqne de Rome au-dessus des antres •>. En 
recherchant de s’appuyer do cette autorité , il fai- 
soit sentir aux païens. mêmes ce qui manquoit à sa 
secte , et honoroit l’église dant les ariens s’étoient 
séparés x ainsi les gentils mêmes connoissoient l’é- 
glise catholique. Si quelqu’un leur demanduit où 
elle tenoit ses assemblées , et quels étoient ses évé- - 
qnes, jamais ils ne s’y trompoleut. 

Pour les facrésieà , quoi qu’eUes Tssent, elles ne 
ponvoient se défaire du nom de leurs auteurs. Les 
sabellieus , les panlianistes , les ariens , les péla- 
giens et les autres , s’offensoient en vain da titre de 
parti .qu'on leur donnoit ; le monde , malgré qn'ils , 
en eussent , vouloit parler naturellement , et dési- 
gnoit chaque secte par celui dont elle droit sa nai»*^ 
sauce. - • , 

‘ Pour ce qui est de la grande église, de l’église 
catholique et apostolique, il n’a jamais été possible 
de hii nommer un autre auteur que- Jésus- Christ 

(1) Axm. Maacsi.. lib. 21.— (2) IbiJ". lih. i 5 . 
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là» ' SECQNDE “PAATIiE;: 
tuéme , ni d« lui marquer le» .pdeiuMCi SMqÛM- 
tears sans remonter jnsqn'aax ;apètt*ea ^ voi-de >Lai 
donner au* autre noni que oelur ,qa>eIlei|>r«noit. 
'Ainsi , qnoi qne lissent les héiiéttqBes^iUue'la.paa- 
iroient cacher'anx païens. EUe lenr onvroit son ætn 
par tonte la terre : île y acconroientea fonle. Quel- 
'ques ans dVnx se perdoieot peut'^étre dans les son* 

^ tiers détournés rimais catholique étok la 

■fprande voie où entroient toujours la plupart 
eeaïx qui ehercboient '.I'ésus<-Chnist ; et l^eapérienoe . 
a fait TÔir qae c'étoit à elle qn’il étioit donné de ras. 

‘ seinbler les f^cntils. . -/‘j ' -v » •« 

* ' C^étoit el4e>nassi qœ les emper«ireiniifdklesiàtm- 
qnoient de tonte lenr foroe. 0«ifene.(-.i%) nonssqp. 
prend que pen d^hérétiqines ont à. 8oaf£rirpaor 
la foi/ Saint dnstin ( a )^ plas anolea^qae iair^ a 
'remarqué qne la persccution épacgnoit les>maBeio- 
usites erles antres «hénùiques. Les patens ne p«rsé- 
cutoieut que l'église qn’ils voyoimit s’étcudjre pw 
'?onte la tèrre^ et ne com^is^entqu'elle seule- pour 
î’église de Jes«is<^Christ..Qa’iinpoive qn’on Inimrin- 
éliât quelques branches? sa bonneaeve(n&se perdoit 
pas poor celât elle ponssoit paç>d’antres endroite, 
'êt le retranehesnenlidn bois saimrftn ne faifoit q.i:ie 
■rendre sés fsaits meilleurs. En. eHét,.si on consi- 
déré rhistoire de l’église .,' ma verrai que toutes des 
fois qu'une hérésie l’a diminuée elle a ré{iarê «es 
‘•pertes, et en «’étendant- au-deboss ,i et en augmen- 
tant au-tledans-ia lumière et lalpisté^ j>«id^t'qaV>«t 
•a vu^séeber en des. coins écactés des branchés «cen- 


(i) Oa.ic.*coat.'.Cà.s^ VH.-ï-î(a) ivütétqfoUa.. 
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-pées. Les ceavres des hootines ont péri malgré Tenfer 
qui les sonteuoit : rœuvre de Dieu a snbsisté i l’é- 
glise a trioniplié de l'idolâtrie et de tontes les er- 
^ reurs. • • t 

XIII. Réflexion générale sur la suite de la 
religion et sur le rapport qu’il y a entre les 
, livres de récriture. 

C c T T s église ÿ toujours attaquée et jamais Tain- 
cne , est un miracle perpétuel , et un témoignage 
éclatant de l’immutabilité des conseils de Dieu. Au 
milieu de l'agitation des choses humaines, elle se > 
soutient toujours avec nne force invincible jeu sorte 
que , par une suite non interrompue depuis près de 
dix-sept^ents ans , nous la voyons remonter jusqu'à 
Jésus-Christ , dans lequel elle a recueilli -la succes- 
sion de l'ancit^ peuple ^ et se trouve réunie aux 
prophètes et aux patriarches. 

Ainsi tant de miracles étonnants que les anciens 
Hébreux ont vu de leurs yeux servent encore au- 
jourd’hui à confirmer notre foi. Ce grand Dieu qui 
les a faits pour rendre témoignage à son unité et à - 
sa toute-puissance , que ponvoit-il faire de plus au- 
thentique pour en conserver la mémoire , que de 
laisser entre les mains de tout un grand peuple les 
aotes qui les attestent, rédigés par l'ordre des temps. ^ 
C’est ce que noos avons encore dans les livres de 
l’ancien testament , c’est-à-dire dans les livres les 
plus anciens qui soient an monde; daaades livres 
qui sont les seuls de l'antiquité ou la cUnnoissance 
du vrai Dim soit enseignée, et son service ordonné ; 
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dans lea livres que le peuple juif 9 toujou^’S iMir 
gienseraent gardés. 11 est certain que ee peuple ept 
le seul qui ait connn dès sou origine le Dieu eségtei^ 
du ciel et de la terre ; le seul par conséquent «piû 
4 evoit être le dépositaire des secrets divins. Il les n 
aussi conservés avec une religion qui 'n'a pQ^t 
d’extinple. 

Les livres qne les Egyptiens et les, autres peuple* 
appeloieut divins sont perdus il y a long-temps , 
nt H peine nous en reste-t-il quelque mémoire con- 
fuse dans leS‘histoires ancijenues.' Les livres sacré* 
4les Romains , où Naraa auteur de leur religion ea 
«voit écrit les mystères , ont péri par les mains d^ 
Homaios mêmes' i) , et le sénat les lit brûler cQxnmir 
tendants à renverser la religion. Ce» mèmesRQmaiii* 
,ont à la fin laissé périr les livres sibyllins si long- 
.temps révérés parmi eux comme^pvqphéuques , et 
pii ils vonloient .qo'ou crût qu’ils trouvoient U* 
décrets des dienx immortels sur leur empire., sans ~ 
jtonrtant en avoir; jamais. montré ad public, je n« 
dis pas un senl volnme, mais un seul oracle. 

Les Juifs ont été les seuls dont les écriuire&isa- 
crées ont été d’autant plus en vénéea()o|i qu’elle* 
.ont été plus connues. De tous les. peuples ancien* 
•ils sont lesenl qui ait conservé les monumentspri- 
anitifs de sa religion, quoiqu’ils furent pleins. des 
'témoignages de 'leur infidélité et de celle de leur* 
ancêtres. Et aujourd’hui encore ce même penpln 
•ueste sur la ^rrg puar porter à, tontes les oatkins 

. I ■ «—I M . - . —— II-. . I. , i - ., I .» ..I t 

lib. ^,«.'29. Yarr. Ub. de cuit. Deor. 

A,ugi. de civ. YII , 34 . 
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ttù il a été élispersé , arec la snite dé la religion , léa 
miraoles «t lea' prédicdoiis qni la rendent 'inébran- 
' lable. '«• • 

Quand tTéeufr«Cbrist est venii ,• et qn’euToyé pair 
sou perepour acconipllr les proinesses de la loi, il 
a conlIrnHé sa mission et celle de ses disciples par ded 
.siiifWclas nUüreaùit , iis ont été écrits arec la meme 
êxtfctitüdc. Leë actés en ont été publiés à toute la 
terre ; les circonstances dés temps , des personnes 
et- fies Ik^Oxv ont readu' l’examen facile k quiconque 
a été soi^Uenx'de son salut. Le monde s'est infornaé^ 
le monde Q'érâ ;<et si peu qu'on ait considéré les 
anciens monnrrièttts de l’église , on avouera qne ja- 
mais àfraléén’a été jugée avec plus de réflexion, et 
de cOnnoisSanOeJ .... i . .. . 

Mais daiis'le rapport qu’ont^dnScnible les livres 
des deti^ teSUtmeufs , il y a une 'diï'férence à consi* 
dérér } c'esf tjtie T'es* livres de l'ancien peuple ont 
été compeisés én divers temps. Antres sont les temps 
de Moïiel antres ceux de .losué et des juges , autres 
ceux deS' rois j'a'UYres ceux où le penplé’a été tiré ' 
^d'Egvpte’efon il n>eéçn la loi , adtrc» ceux où il a 
conquis la'teére ‘promise , autres ceux où il a été 
rétabli* ]iar d^s miracles visibleti Pour eonvaincre 
l'incrédulité d’im peuple attaché aux sens, Dieu a 
pris une Ibngue étendue de sieéles,;dnratit lesquels 
il a distribué 'les miracles et ses ‘prophète», afin àé 
ren6u*vel1cr sdtrveiif 'les témoignages sensibles par 
lesquels il attéStolf iSes vérités sain|es. Dans le boa* 
veau testameut irà.sbivinne autre conduite. Mpe 
ved tp lus rien ^évélè'r dé nonVeati: â' son église a^cs « 
Jésus-Chriist<*r en lui est la perfictioa et la plénitude; 
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et tons les livres divins qui ont été composés d^ms 

la nouvelle alliance, l’ont été au temps des apôtres. 

C’cst-à-dirc que le témoignage de Jésns-Christ et 
de ceux qué.lésus-Christ mèmea daigné choisir pour 
témoins de sa résurrection a suffi à l’église ohré- 
tienne. Tout ce qui est venu depuis l’a édifiée; mais 
«lie n’a regardé comme purement inspiré de Dieu 
que ce que -les apôtres ont écrit , ou ce qn'ils ont 
cunliriité par leur autorité. 

Mais , dans cette difféi>ence qui se trouve entre 
les livres des deux testaments , Dieu a toujours gardé 
cet ordre admirable , de faire écrire les choses dans 
le temps qu’elles étnient arrivées, on que la mémoir*: 
en étoit récente. Ainsi ceux qui les savolent les ont 
écrites ; ceux qui les savuient ont reçu les livres 
qui ^n rcudoient témoignage : les uns et les autres 
les ont laissés à leurs descendants comme un ^hé>'i' 
tage précieux; et la pieuse postérité les a conservés. 

. C’est iiusi quc .s’cst formé le corps des écritures 
saintes, tant de l’ancien que du nouveau testament : 
écritures qu'on a regardées dès leur origine comme 
véritables en tout, comme données de Dieu raéme^ 
et qu’on a aussi conservées avec tant de fehgion , 
qu’on n’a pas cru pouvoir sans impiété y altérer une 
seule lettre. I 

C’est oinsi !qn’elles sont venues jusqu’à nous , 
toujours saintes toujonrs sacrées , touj ours invio- 
lables; canservées les unes, par la tradition con^ 
stanto du peup^ juif , et les autres par la traditioq 
dfl|seuple’ chrétien , d'autant;,plus certaine qu’elle 
a ^ confiriuéè par le sang^ de^ 

♦ . t ' • *•'*■» • 

K •• - ••••»- S • 
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I 

«CQ< çiioBt écrit ces livres divins , que de ceaxqni 
les ont rMtts. ’ * 

. Saint Augustin (t) et les autres peres demandent. 
' sor la foi de qui nous attribnons les livres profanes 
à des tenipa et à des anteors certains. Chacnn ré- 
pond anssitèt que les livres sont distingués par les 
différents rapports qu’ils ont anx lois, aux con- 
tâmes , aax histoires, d’un'cectaiu temps, par le 
style même qni porte imprimé le caractera des âges 
et des auteurs particoliers ; plus que tont cela par 
la foi publique et par une traditioa constante (3). 
*tontas ces choses concourent à établir les livres di<^ 
vins , à en distingner les. temps , à en marquer tSs 
autenrs i et|dus il y a en de reUgion à les conserves 
dans leur entier , pins la tradition qni nous les con- 
serve, est incontestable. 

Aussi a-t-elle tonj ours été reconnue non seule-^ 
ment parles oclhodoses , nunseneore par les béné- 
fiques , et même par les inJÜdeles. bioïse a tonjonra 
pâasé dans font l’orient , et ensuite dans tout l’nnit 
vers:, pour le lègislaienr des Joifset pour l’antenc 
des livres qn’ ils lui atlrihueat. Les Samaritains, qui 
les ont reçus des dix tribus sépai^es, les ont con>* 
aervés aussi religieusement qne les iaifs. Vous avec 
^ le^ tradi^n et Lear bistoire ( 3 ). . . < 




r t ) Aco. cont. Faust. Xt , 9. ; XXX II , 9 1 ; XXXIII , 6. 
^9) Irh». 1, 9, 17, Tertull. adv. Mai«. IV, i , 4 t 5* 
Avg. de utilit. credr Si'tyi oout. Faustum maiiichaînm, 
XXÜ , 7g; XXVIII , 4; XXXIl , XXXilI. Cont. adv. 1», 
et proph. 1 , ao, etc.-^3) Yoye* tome i , pag. a5, Iq, 

5g, 63, 8ü, 86. 

MIT, v»iv. ‘n, * 1» ' 
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i ' f)enx peuples «i opposés ne les om pas p»|S l'sa 
• -de l’autre , mais tous les deux les ont eeeus de leur 
drigiue oomitinue dès les teinps tie Salnuioi>‘et.de>Da- • 
vid; Les anciess earaeseres hébreux «(oe lea Saaiati-' 
tuius retiennent eaci)remobtroat>asséz qur’ils u’out 
pas suivi Esdrfts>(|nl les a ohaugés. Ainïi io-i*eata> 
teuque des SatdarUaius et celui' des .Hiifs sout deux 
ovigiuavix codipieU-^ 'indepeadants Uun de L’antre. 

^ La pai’ftfiie eoufonnité qu’ony voit dans la substance 
( du texte jusiilie la hoauc foi des deux pétoples :-'Ce 
sont'des témoins fldelte» qui conviennent sans s’être 
’ entendus , ou i, pour niieüx dirc ^ ^qui' convienuent 
j malgré leurs iniiuitiês , et que la‘8Culb-trndition<ian« 
memoriale de part ot d'aiuk'e a truis^dan^ la' mèiue 

i. » t • 

V p«D86e, î . . i * t . . !*• t .» . M i 

Ceux donc qui ont voulu dite, quoique sans an-, 
cu'ne raison , que ces livres étant perdus , ou n’ayaul 
' jamais été , ont été ou rétablis , ou oôrepoaés de nuo- 
veau , ou altcrés' par £sdras ; * outre qn’iU' Sontrd^ 

' mentis par Esdras même, comme on l’a puremair- 
qoerdans la suite de son histoire , le sont' aussi . per 
le Pentateuque ^u’uu trouve encore aujopid'hui em- 
' tre les mains desSamaritains tel qne l'avoient lu datte 
' les premiers siècles Eusehc de Ccsaréc> saint Jé- 
rôme , et les autres auteurs ecclési<'isti<|ues ; tel- que 
ces peuples l’avoient coiwervé dè s le ur origine ; et 
une secte si foible semble ne durer si loug-tcmps que 
pour rendre ce temuiguage à l’autiqiuté de Moïse. 

Les auteurs qui ont écrit les quatre évangiles' ne 
reçoivent pas un temoignage moin,s assuré du con- 
' sehtcment unanime des ildeles , des païens et des 
hérétiques. Ce g*aad nombre de peuples divers qui 
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<mt rcça «t tradait* ces libres divins aussitôt «ja'ils 
OBt'été rfait^ vOonvieiment tous de. leur date et de 

A 

leurs aataars. Les païens n’oct pas contredit cette 
tradition r ni Celse, quia attaqné oesJivres sacrca 
presque dans l'origine du cbristionisme ; ni Julien 
l'apostat , quoiqu’il n’ait rien ignoré ni rien omis 
de ce qni ponvmt lea 'décrier; ni ancnn antre païen 
ne lésa jamais soupçonne s dV'tre'snpposés : an conr 
traire ^ tons leur ont donné les mêmes auteurs que 
les chrétiens. Les hérçtirjues , •quoiqu’accablcs par 
i'antorité de ces livres , u’osoient dire qu’ils ne fus- 
aent pas des disciples de .-notre Seignenr. U y a eu 
pourtant de ces hérétiques qui ont tu les commehr 
céments de l’église, et aux yeux desfjuels ont tété 
écrits les livres de l’évangile. Aiuhi la frande , s’il y 
en eut pu avoir i) eût été éclairée <le trop près ponr 
réussir. ' v ' >■ 

Il est vrai qn’après les apôtres v et lorsque l’égUi^ 
étoit déjaétendne par toute la terre , Marcion et JVÎa- 
nès constamment! es plus téméraires et Us pins ignQ« 
rauts de tons les hérétiques ,, malgré la tradition 
veune des>apôtres , continuée par leuTs disciples et 
par les évèqties à qui ils avoieut laissé leur chaire 
et la conduite des peuples , et reçue nuanimeiuené 
par toute l’église chrétienne , osèrent dire que trois 
évangiles étoient supposés, et que celui de saint Laçÿ 
qu’ils préféroient aux antres , ouiiesa’t pourquoi , 
pmsqu’>l n’etoit pas venu par une autre voie, avq^t 
été falsifié. ‘Mais quelles preuves en donn oient-ils? 
de pures visions, nuis faits positifs. Ils disoient pour 
toute raison , que ce qui étoit contraire à leurs sen- 

fiments devoit uéceasKiremeat avoir été inventé par 

> 
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d^ftutres que par le»apôtres , et aIlégaoi<mtpo«rtflNtte 
prenre lea Opinions ménattes qn’on leni^'conUHit^t; 
opinions d*ai>leurs si exti*avagantes', etvt’fnanifes- 
"tement insensées , qn'on' ne sait 'encore ooininent 
elles ont pn entrer daiisréeprit humain. Maiacekteay 
pour acenser la bonne foi ^de l'église, il falloit avoir 
en main des originaux différents des siens, on queb 
qne preuve constante. Interpellés (i) d’en prodnire 
eux et leurs disciples , iis sont demeurés mnets , et 
• ont laissé par leur silence une preuve induMtabie 
qu’au second sieole du christianisme où ils ^cri- 
voient, il n’y avoit pas seulement un indice* d« faus- 
seté , ni lit moindre conjecture qu’on pût opposer à 
la tradition de l'église. ^ 

Que dirai-je du consentement des livres de récri- 
tnre , et dn témoignage admirable que tonsiès teutpa 
du penple de Dieu se 'donnent les uns anx-autresi* 
lies temps' du second temple supposent ceux dn pre- 
mier, ei nous ramènent à Salomon. La paii n’eat 
venne qne par les combats ; et les conquêtes do peu- 
ple de Dien nons font remonter jtfôqu’anx jugea 
insqn’ü'.Tosne ,'et jUsqu’Iila sortie d^Egypte. £n re- 
gardant tont ail peuple sortir d’un royaume ou il 
«tout étranger , 'on .sé souvient comment il .y étoit 
entré. Les donze patriarches paroissent ausàitàt ; et 
nn peuple qui ne s’est jamais regardé que comme 
-nne seule famille nona conduit* natureHement ik 
'Abraham qui ëU est la tige. Ce peuple est - il plus 
sage et moins porté à l’idolâtrie après le retour de 
Babylone ? (Tétoil l’effet Uatnrel d’nn grand châti- 

:(i) Ireu. Tcrtüll. Augi loc, ciU' ■ - 
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nent que. ses faates passées l^i aroient attiré. Si ce 
peuple »e glorifie d’avoi^.VV'duraEU: plqsieAi's siècles 
des miracles que les au.tr.es pcajdes n’out jamais 
TUS , il peut aussi se gloriü.er jd’a.voU eu la counois- 
sance de Dieu qu’aucun autre, peuple u’avoit, Qn» 
Teut-on que signifie la-'^rqpuciaion ^<et la (cte dus 
tabernacles, et la pàque , et le^. Autres ifé tes célébrée» 
dautla nation de temps iinniéjiii^ri^l, sinon les^ho- 
ses qn’on trouve marquées. dans. Le livre de Moïse i* 

‘ .Qu’un peuple, distingué des autres par une reUgion 
et par dea mue.urs .si particnliures ^ qui conserve dé» 
son origine» ^ur le fpndemçnt 4.e la création, et sqr 
la foi.de la providence , une doctrine si suivie et si 
élevée , une mémo.ire si.YÂ.vis d'une longue suite de 
faits si nécessairement eiicliainés , des cérén^oniv» 
si. réglées , et des coutumes si universelles , ail çté 
sans une histoire qui lui marquât son origine etsan» 
une loi qui lui prescrivit ses coutunies peudaut mille 
;ana qu’il est demeuré eu état ; et qn'Esdras ait com- 
. tuenoé 4 lui vouloir douuer tout à coup sons le nom . 
de Moïse , avec l’histoire de ses antiquités , la loi qn i 
i/orntoit ses inœnrs , quand ce paupUfe devenu capuf 
a vu. son ancienne m.onarch le .renversée de fond en 
comble ; quelle fable plus incroyable ponrroit- un 
Mjamais ipyenter? .et peut un y donner créance , san» 

• joindj^e Vignoranee au blasphème ? < -ï 

...«> l^oueperdre une .telle loi., quand. .on l’a une. fois' 

• rqque , il faut qu’au peuple soit exterminé , ou que 
par. divers c^bangemeuts.il en soit yenn.à n’ayqir plys 

j qu'une idée «confuse de>aou origine, de sa religiop, , 
do .8esno.utnmea^ l^i ce nuilbeur, e»t amiyç au. pepi- 
^ t .et que la loi , .si conitae sous. Sédécias.,^a‘* 
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* 0 oit perdae éoixante ans aprèa malgré las aôma éhttb 
'Eeécihiel , d’nn Jérémie d’an BaracR , d^ito Daniel^ 
<aant compter des aatrei , et dans le ten^s^ne oMte . 
-loi avoit ses martyrs, comme lemoatrédt'leêpersé* 

- edtions de Daniel et* des trois enfents f si , dis^je , 

' cette sainte loi s'est perdocen si peu de.temps ', -ét 
f demeure sr profondément «iubliéjs «tne-pèraiis 

'à lE^dràs de la rétablir à •èadaUtaisic^' ce n^étôk pas 
' le seul livre qu'il lui falèoit'Iabriquer. Il loi falloit 
^ composer en même temps tona les propTietea aucicDs 
ek nouvéanx-, c’cèt4-dirc ceux* qui avoietot éerifet 
devant et 'durant la captivité, cenit qite le ‘peuple 
‘avoitvoa écrire , aussi- l>ieo qne oeuv dota- ücon« 

’ seréoit la mémoire ; et nOù séalmnèutleS ptopirntes , 

’ mais encore les livres de - j^omon v le» ptammes 
'^'de David, et 'tous ‘les livres' d’hiàtcSfte y pojsqu'à 
peine ae tronvéra-t41 dans tonte cette kistoâre un 
' seul fait considérable ^ et dans teOSbesoUlires livres 

* nn seul chapitre , qUi , détaché dë ^éâise , 'tël>^«e ' 
nous l’avons , paisse subsister ntt soul moment. 
Tout y parle de Moïse ,' tout y est ibndéanr'Moïfte : 

* et la chose de%i^-^re aitild', ^puisque •Moisev ët' m 
' loi, et l’hiMcnre du’il a écrite^ étoiièn effet dans le 

peuple juif; tout le foudémeut dela conduitcpubli- 
qneret particulière:’ G* étoit en Vériué-à ’Ksdras'ime 
merveilleuse entreprise^ et bien aoUUëlle'dans le 
^ monde , deTarii^parler eit même temps avec Moïse 
' mnt"d 'hommes' dé cërairtere 'et de stylé différait , et 
ehaêan d'nnemâbiere^nnifbénieet toojoars sembla- 
blftà elle^méme ; «t faire accroire tout à coo^è tout 
nn penple^né ee-sont Ik le» livrés atteiens' qu4t n 

* toujUura révérés ÿ'èS' ica no«Uéi|^ qu’il a <vU CidaNi, 
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«mnme s*il û'avoit jama^ oat parler de sien^ et qna 
' U connmsssmoe da teaips préaent aussi, lûea fpoe 
• celle dutemps passé fût tout à coup abolie.iTeU sont 
les prodiges qu’il faut croire quand ou ne weiit pas 
croire le» nairacles du Tout puissant,. ni recevoir ^ 
*ténK>ignage par lequel ^il est coustant .'qu’on u ;dif m 
tout un grandpeuple qu’il les avoit.vitsde ses yeux. 

' Mais si ce peuple est revenu de Rabylone dans;la 
terre de ses peres si nouveau et si ignorant qu’a 
peine se soavîut>il qu'il eut été , <eù sorte qu’il ait 
requ sans examiner tout cequLadrasaura.Vjoalnloi 
donàar ; cotntueut doue voyoBS«-uuas' ^ns le. livra 
' qu’Esdras aéerit et dans celui de N Aémiaa foaroou- 
‘ temjmraln tout oc xfu'eu y dit dés livres divins? 

■ ’ avec quel front Esdras et î>téhémias osent-ils parler 
delà ^ do M0ï«a>enu»td’endroi»e (t), et publique- 
ment, 'couome d’une chose commede tout lemonda «t 
que tout le monde »v oit entre 8<*s mains ? coinsueut 
voitM>n tout le peuple agir naiurellement ençonaé- 
' qnence de cette loi ,co|uuie l’ayant eue toujours pré- 
sente ? Mais eoinnient dit-on dam lenaéme romps (•) , 
et dans le retour dn peuple , que tout oé peuple ad- 
mira l’accompliasciBent de l'oracle da Jérémie U>u- 
‘ chant les 70 ans de captivité? Ce Jetemie qu’Ladras 
■Tcnoit de forger ‘avec tous les antres prophètes, 
éofhtuént a-t-il toat-d'un conp txonvé.£réau£C.?J?ar 

’ quel artilicettouveau 

peuple, ei aux vieillards qui avoient vu ce prophctc, 
qu’ils ai^oient toujôuM attendu la deUvraucc-toiira- 

Ht, Tlf, IX,X. aEsd. VyVIIIiîïXiiiÊH, 
x-Fa». XXXVI , aa. i Esd. I, i. . . 
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«qlease qa'il leur avoit annoncçe dans ses écrits ? 
Mais tout cela sera encore supposé : Esdras et Nélié*, 
jmias U'auront point écrit riiistoîrQ.de leur temps , 
quelque autre l’aura faite sous leur nom ; et eeqx 
qui ont fabriqué tous les autres livres de l’ancien 
testament auront été si favorisés de la postérité , que 
d’antres faussaires leur eu, auront supposé a eux- 
'mémes , pour donner créance à leur iniposture. 

■ On aura honte sans doute de tant d’extravagances; 
et au lieu de dire qu’Esdras ait fait tout d'nu coup 
paroîtretant de livres si disUngnés.les uns des autres 
par les caractères du style et du temps on dira qu’^l 
y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui 
les font passer pour divias : erreur plus grossière 
encore que la précédente , puisque. ces miracles et 
ces prédietious sont tellemeut répandus dans tpji;s 
ces livres, sont tellement inculqués et répétés si sou- 
vent avec tant de tours divers et une si grande variété 
de fortes figures , en un mot en font tellement tout le 
corps , qu’il faut n’avoir jamais .seulement ouvert 
-ces saints livres ;, pour ne voir pas qu’il est encore 
plus aisé de les refondre, pour ainsi dire , tout-r.- 
fait , que d'y insérer les choses que les incrédules 
' soutsi fâchés d’y trouver. Et quand meme on le^r 
.auroit accordé tout ce qu'ils demandent, le mira- 
culeux^ct le divin est tellcmmtt le fonds de ce.s li- 
> Vres , quHl s’y retrouveroitenepre malgré qu'pn eu 

eut. • , , V ‘ ‘ 

' 'Qu'Esdras, si on veut ,i y .ait ajputé après coup 
les prédictions des choses déjà arrivées de son temps ; 
, celles qpi se sont accomplies depuis, que vpusave?: 
vues en si grand, nombre, .qui. lem.tura i‘ 
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JOiea aura panttêtré dooaé. à £adm» le «km de pro- 
phétie , afin qne rimposttirc d’'Esdra& fnt.plna vrai- 
•emblakle : et oneimera .mieoa: qa'<aa fanasaire soit 
prophète , qü’X^ïe, on qneJéréiiiie, on qneUnniel : 
-on hien chaque siecie aura porté nu faussaire hen- 
■«enx, que tontle peuflleen aura cm ; et de nouveaux 
•imposteurs , par un ^le admiaajble de religion, 
.auront sans cesse ajouté aux livres divins , après 
jnéme que le canon aura été dos , qn'iJs se seront 
'.répandus avec Jes Juifs par tonte la terre, et qu’on 
des aura traduits en tant de langues- étrangères. 
t'N’eùt-ce pas été, à force de vouloir rétahlir.la.reli- 
4 pon, la détruire par les* fondements? Tout unq>en- 
>pla.laisse-t*il doue changer si fadlement ce qu'il 
tcroit être divin, soit qn’ilTe croie par .raison on 
par erreur? Quelqu’un peut-il espérer de persuader 
«ox chnétiens, ou même aaxTur.es, d’ajouter ou 
seul chapitre ou à l’évangile ou à l'alooraa? Mmis 
peut-être qàe les Juifs étoient plus dociles que les 
«utres peuples , ou qu'ils étoient moins religieux à 
conserver leurs saints livres. Quels monstres d’opi- 
nions se fant-il mettre dansi’esprit, quand on veut 
veconer le jong de l’autorité divine , et ne régler ses 
sentiments ^ non pins que ses moeurs, qne par sa 
■raison égarée ! ' ' ' "• 

Qu'on ne dise pas qne la discussion de ces .faits 
«St ‘'embarrassante. ; car, quand elle le seroit , il 
fandroit on s’en rapporter à l’autorité de l’église et 
À la tradition de tant de siècles , ou pousser l’exa- 
men jusqu’au' bout, et ne- pas croire qu’on «u fût 
quitte pour dire qu’il demande plus de temps qo’on 
n'eu veut donner A son salut. Mais au fond , sans 
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rcnmeT avec nn. travail infini les livres des' «leux 
testaments , il ne faut que lire le livre des psanm» 
où sont reoneillis tant d’anciens canti(|nes du peuple 
de Dieu, pour y voir, dans la plus divine poésie qui 
fut jamais , des monuments immortels de l’histoire 
de Moïse, de celle des juges^ de celle des rois, impri- 
més .par le chant et par la mesure dans la mémoire 
des hommes, Et ponr le nonvean testament, -les 
seules épîtres de saint Paul, si vives, si originales!, 
si fort du temps des affaires et des mouvements qni 
étoient alors , et enfin d’un csracteresi marqué ; ces 
épltres, dis-je, reçues^ par les églises auxquelles 
elles étoient adressées , et de là communiquées; aux 
autres églises, suffiroient pour/ convaincre les es- 
prits-bien faits que tout est sincere et original dans 
les écritures que des apôtres nous ont laissées. 

Aussi se sout.ienuent>«lles les unes les antres avec 
une force invincible. Les act<*s des ajmtres > ne font 
que continuer l’évangile ; leurs épîtres le supposent 
nécessairement. Mais afin qne tout soit d’accord , et 
les actes (i) et les épitres et les évangiles réclament 
par-tout les anciens livres des Juifs v saint Paul (a) 
et les autres apôtres ne 'cessent d’alléguer ce que 
Moïse a dit, ce -qu’il n écrit, ee que les prophètes 
ont dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ (3) appelle « 
en témoignage « la loi de Moïse, les prophètes et les 
R psaumes » , comme des témoins qni- déposent tous 
de la même vérité. S’il veut expliquer ses mys- 
tères (4) , R il commence par Moïse et par les pro^ 


( I ) Act.- Ilf , 9.9, ; .VU, 3a, etc.~(9) RrtM. X, 5, 
—(3) Lvc. XXIV, 44.— (4) iô/J. 97 . - . 
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« phetes-»; etrqaaud il dit(i) aux J tufs que « Moïse ^ 

« a écrit de lut », il pose pour fondement ce qu'il '] 
ÿ ayoit de plus oou.stant parmi enx , et l«s ramene à ■' 
. la source même de leurs traditions. 1 K ^ 

«, Voyons néanmoins ce qn’on oppose à une auto* i 
ritéisi reconnue et au Oonsenieiucnt de tant de 
siècles: car, puisque de nos jours r on a bien osé 
publier en tonte sorte de langnes des livres contre 
l'écrititre, il ne faut point dissinnder>ce qu’on dit 
pour décrier 4<esanûquité&. Que dit-«a> donc pour nn- 
turiset^ la su{)po:d)io.u du PeutateuquO? et que pCnt-ou 
objecter à. une tradition de trois mille ans soutenue 
par sa pf-opne.£fù'ce etpâr Je suite desicbbscs? Rica 
de suivi, tien .de-ipositify rien d'iiikportant ; des 
oliicanes bQn ides- nombres, sur des.UeUx, ou sur 
des noms ; et. de telles observations ;qui dans toute 
antre inatiere nerpesseroient tout an plus que pour 
de vainea cnriosités incapables de donner atteinte 
au fontl des ehoses, nous sont ici allégnées comme 
f«dsaii4rla drdiiaiion de ^affaire la plus. sérieuse qui 
fuljaiumsl. - V >» ■ 

t^'ilbyin-i'djbrO^sdçs difiIcnUcs dans Tbistolre de 
saoa doute , qui u'y seroieut pas 
ai le livtîe ctq^tiWftna ancien,, ou Vil avoit été.sup- 
posé^jCttfuwfyPttïVttKeidire V»- Uonune habile 
et iztdus^ri^u|ifiy! 9 / 4 .^i l’on eût été. luoine . religieux 
à'ie duhneti tel 'qu'oci<le^ trouvait, et.qa’ou<eùt pria 
la Ubcrtd/H’y qo qui iaisqitide la-péiue. Il 

y a Icÿ .di^hqnitcst quA fdit un long temps , lorsque 
les lienx ppt çhangé de nuPxijn.d'état, lorsque ies 

: — . 1 .Livis .fv 

(i)"Josk.T, 40, 47. - L 
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144 ' SECONDE PAKTIë! ’ ^ 
dates sont ouMiées , lorsque l«s g’énéaîtigies ne sbtit 
plus corinnes1,Mqà’iî n*y a plus de rdrtifedé’aux fautes 
qu’tme' copie 4iiht’ soif peu iiégli^éte*' fntrdduit âî 
aisément te’ii dé tèllè^ chosiis , «u qtiè dHifàîis éctap- ' 
pés-à' la’méirioféê dès' horit nies latstenï'd^T’dliscti'tité 
dans qnè4^tW|}!lVtie'de Thi^tbire? Maiÿ'eWîd cette 
obsuHrité ert-i/lils tlkiis tbéin'è | bd *itlarns le ’ ' 

fond d'd^'l’iaffâîti* ? NùllemetîT r Vodt y èstPsiH^i ; et 
ce qui ré'ity' ct’bÜiiéoT rie Voit* dariS' lès 

livi*^r6 triâ^ë'antVqriité'pirià yénèta^^ ' 

Mais il y a des altéra'llmbs* danV fé^'l^eîtté T"'l^s àn- 
eiennés Versions^ ne "^s’accordent' p^’;'l’têi)reuV en 
div^’^’endronsl,’ é!Ji*d^lféÎT^^^ de Ini^llme ; et le 
texte *des HaÀaritaios fouVre te ^ibt*qd'’dA’lès accuse 
d y a^ir change exprès (t), en faveur de Jepr temple 
de C'a^inm*^,*dlf^erè'éricô^e‘en ‘rinàTres^eridroits de 
celui des Juifs. Et de là que concluca-t-on? que les 
.ïmfs bü Ësdras auront suppose le rentatouque au 

i.on* 'î-'’ • *t 

retour de la capuvite? (Test fustemenl font le con» 

, r-XliU‘%' ‘rip *■ 'i 

traire' qu il faudcoit Conclure. Le» différences du 
«’lv 113 ^ r ,1 ,, J, I 

samaritam ne serreut qu a mnlirmer ce que noos 

avons déjà étsdili , que leur.texte est riraependant de 

celui des .inifs. Loin qu on. puisse s imaginer que 

..ûl^TriU il. . IJU-»;!! , ■* ..-’J. S. ' 5 

ccs^sc^iipia|i((n^s aient pris quelque chose des 

J U ifs e t ji’ li 8(1 r;is^y nous avon s (fi) ^ UU contraire , . 

que q'est'cH hai'ne des^Juifs et d’£sdras> et en haiuQ 
î - H ' , • ,(■ 

du pfemiery^ du second temple^ qu jls ont inyaite^^ 

leur chimère, de Garizim. Qui ne voit lîbne qn’iU, 

£ • l 'V ilj jiJ . .i. ' J y i: < ‘V,' ' 

anroient p.latbt 4 iûçuaé les impostures des Juifs^qn®.; 

>•'- •fc'MÎiX) t iib l^ , i ' lio up en “ J ■ 

(r) Gejît;. XXy.ll,, 4 .j^r^(*) V.oj;^ topa, i , pag. 49, 
5y, 63. . 


SUITE DE LA RELIGION. 
de lèa suivre Ces rebelles, qui ont méprisé Esdras 
et tous les prophètes des Juifs , avec leur tem|)le et 
Salomon qui Tavoit bâti , aussi bien que David qui 
en avoit désigné le lieu, qu’ont-ils respecté dans 
leur Pentateuque, siuou une antiquité supérietnç 
non seulement à celle d’Esdras et des prophet<‘s , 
mais enco.re à cellj; de Salomon et de David , en nu 
mot, l'antiquité de Moïse, dont les deux peuplés 
•onvienneut? Combien donc est incontestable Tau- 
torité de Moïse et du Pcntateuque , que touti's le» 
objections ne font tfu’affenuir! 

Mais enfin d’où viennent ces variétés des textp, 
et des versions? D’où viennent-elles eu effet, sinon 
de rintiquitc du livre uièuie, qui a passé par les 
mains de tant de copistes depuis tant de siècles que 

langue dans laquelle il est écrit a cessé d’élre 
commune? 

Mais laissons les vaines disputes , et tranchons 
en un mot la difficulté par le fond. Qu’on me dise 
s’il n’est pas constant que de tontes le’s versions , et 
de tout le texte, quel qu’il soit, il eu reviendra 
toujours les memes lois, les mêmes miracles, les 
mémès^ prédictions , la même suite d^istôire,. le 
même corps de doctrine, et cnJin la mémfc substance. 
En quoi nuise.’it après cela les diversités des textes? 
Que nous fall6it-il davantage que ce fond inalté- 
rable des livres sacrés, et que ponvions-iloùs de- 
mauder de plus à la divine providence ? Et pour ce 
qui est des versioivs, est-ce une marque de supposi- 
tion ou de nouveauté , que la langue de récriture 
soit si ancienne qu’on en ait perdu les délicatesses , 
et qu’on se trouve cmpcchc à ou rendre toute J’élé- 

HWT, UNiv. a. 
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gàncc fôtttë la^fôv'ée ^ansiaï dernière. rigiiPUT P 

W^^tfcè<éfï>âs^ptmôt(ùïi& do Jtioplosig'Çî^Mc 

Wf©iPtieqt;«’af>tnoî»eri;î«i^ jifÛJMifJio- 
ffti^éWînli? dâ»a'-iif«fciianfcd’eUid*oU?i<^iH^ 
-pfewührvftk», «ft tu oriptablLrai» oàl 
ë(5ftft^«mp«i?0fa «apiTîihi 
éPtftïfrifeérilsaitMdi'tiortt iiJj^fjürçaia 

JGlPÔtïlhéiçéc , uin a- >ocbipWO: fl(f«, ^ 

,„ rèrnôit;(ii«TaerTimW!PaJ!cq%®r.prW 

innové[ptür;«o«jp«9prç?f©F^i'i 
O»' M»îV%ii|ijff ,r4ft;aroi4i dff>£Dtttv>djéiV;<i»biy^ 9*’y 
<a2f*Hij5^4Pde8 ek«£q8'aj<mté«» daiw»;4eie^^^4Îi!P 
"''èf! !Vié«t?tjn>iui4 trbn vc. ja »arfr«*ij 

â«Ki4^atf3lQttidlc'me««fiibb4|u^6ç\i5cft«i 
*ëii^Wtftin«é:sotpin5Éûkei«Mni!J^a8^i4i<*}ï/«R^.‘V^ 
^èiirt|àsWaa4K8|e()è^es ncdoixs^iiA»jde/sdlî^<dtt tout 
tttt'iriéinfe cürpaip ii ^-70 i?« .f;K'jI>«jI -ii'i» ^dmol'n Jur>^ 
-ne lk>^ le5'^A\itM»jaddhiaBi3>irV(ivnns!j^q-^j;^‘£<st. 

*" *• * J 

IBsVôô ffttotqbe ioiiitoufveUe ^ opi 

* f (Mit ti'on<I^O« o’y «ong^î»Mitb»ji) 4ftf»piis ; ^1, f}^y 

iim'a p*5 bfiÂioiùdee aoii^çori vw Ifc Wpittd^^i ÿ^di.Vf i 
^jout^t à Tiffiirvre- 

<• dcfétidti’^'4^) ,'Ot le «scandaU: qtiioa^.flûf «lüÿêf e^taétc 
-iborrJWel'f J în<<? *j:> i<!<j M«'.tuo(ifjii>î r)Lt ü‘)ntr.vnC’î 

itsf ':Qétoi' ddtlQ ! atwta contih.uéEpentr^l’b W®..g^ 
^tiéàl<>^ië'fcejttttieiïcce^p!On aura p«ut^|r«:î expliqué 
de'vUl'iiob.aagciparde.'teaajîfl'îiài l’<i>o<j<isiou 
hiùAîitfdôtit lie pfeuplc‘oiôtélûÉrarriidtti»iit;<lv>*' 
^ftfnte éfes,2ôiiWTa^ ttîdrqué'leiteiBps'OÙ ae;î«a iJeHl© 
fl Qï j */ . I P . 'itr i i '» nii t irm < i l Ih ^*. a I i m t no i iij j lUjfi. » 

— ‘ ^i r)“B taa»T. IV|a »- Xl i,-4 a ..i yo) i eztOTnt i » , • 

. .c£ ^T/. .at.-j:i (/;•;— ..Vï ,Y = 2 cl (0 


I 


.un jiÂ’i 1 îT ja 

'^â%ftt^<#fi|r^itwra»deitt6a8é7pairi!ej9>àr^(Ç 

llfc'Âto!i%é'(^3’^()ikUa«'ha/fait-)éoi»tAi^^ 

^fîftif W‘JWi^é»«|à^lémal^ A» 

iftfëgTOîdîftluiir'è Éàuei^ar Jéîs»<i<a()»^at)é%B>p#U 

'^lfit^,^|i^i<^tfteU(n mEf règaiiloiept «(Sup 
‘’ÂcSPiVtMs^Ar<>üi^t^^atnKi4 «o^fjppipfodie 

^&^M|ir4Mt«i^Bn3a«ni piûnfê 
’^«l? k’^AUIâi^4i^nlofSoèâiisil)C»'«wa.4l|^M^^/f4vee 
«-It^HC^'Vèf^er^àokiMèii toài'^epa^pEr/ia 

^filé^^ètlo 'samariiaixi; voif je«sj «e 

'f rbâVéae»/>|Md^ im»nreI4u^0U«!MüUf»B4^ 

’Wdé wèt> tf ^ii VM »i to ’<AewMy 4*^^ »aP^tMi 
"'éif WhliM^^ÂMAk^^ycibas it>Sl:>imp(tAt«rr.i^w^ 
toat retombe sm* Esdras. Si ces retaaj|t{nc#.M4npifipt 

Vlë f>Rtt{%yfat?fr<yP«t|Wteâ^6èyerptfc|gï<è0fetj4gt an* 

odfemr fK>miroit|4<^9^ f4Y4<^r 

Bo|fit4pêp\e«;siir9^t 

'Tà\3[iit 

"'' ta^ioib^iiee fàrhéK)iM^$<t^s{ 

fiiVfl^lnpâügiiossièreménir ««aniiie 44|a pf^rivc 
pW5écâ{}|M-slifa&£re«if nu. 

convaincu de supposition par ce seul endf’MtiA^* 
<l%t'‘%ia«<4*^Biétdo» ctrd« £oii!pnbÜ4nfÿOc lui 
rUni;: oomrnn^al-vAjk^di^t^Pi.pn 
<î'rtë‘H«iy<A»p£aîfiMf cebT»fia|^«*j(|[)rtVP* 

■ *l«il<littitirfdoiH^UêjpreB^ fepjstc 

”>^ibi ^ tmiL ie^^met^t>iàànf!^s^!as(i^y9^^éf^^es^if ^ , 

- maM »;w e fi » »i iis w^oanr gni 1i.^ont trati.scrites. Vf..nn 

i r . ij> . g 1 1 ■mü l ü . wri . f .Ur U£ - i( f ^l ,9 9 a a-{-r ) 

'(^i) Jo«^V»,i 2 .— (a) Exon. XVL, 35. 




,u^e de,i jintor^te. je ne dis pas 



-fib eefj Joiiî n*> n TI Ju3joJili;jïio<j,?U nr» 
Au résre, ne croTez pas quel irapietqs en, 
uo . atuiiaiKlzoï i-iroo, esî! 3ioqrfK,x si 


euoitoiil. 

fagesans 



CO U lester leurs . 


auteurs tomours recoqnus, et a leur ( 
f Si oi’rA 900 Ad 3il>3'j(f.iu{ 1 , Jom xio ns <> 

dates, c est que les oatesT^ont tout en cqtte matière, 

.nqmo336 ii(A" 

, rai 

îcn ia ,pI-cmo£ii9 «lal 
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1 IV re_s pleins efe tant 
ie^euon opnsci — 
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uli.oTrsî 


, . , .ilqmo336 iK 

pour aeu^. raisons.; premièrement , .pareeque .des 

— ':an îqx3B fcqiqot ?,or «0üJ TMiA 

, ,t de faits. nuracuLeux qu on 
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mais encore comme, pi'tsi _ 

n e.tiisfucîz'O .rmirtafi. ea'iiiUi'jâ.jî’il î» 

115 . auroient porte avec eyx leur cond 
nu’.MfU «qToo.Dfn'im no qp ib?. 
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leuqu il 


is sé 


puni ICS - 
T noiipiiis 
, O .»o eussent pu.itxc 
«“iintji'jîi.jfc'jl î» ,qioij;il‘>i 
ndamna- 


nn 9 lu mien,, 
iix’sents , s ils 


outieiiuemt cie leur 
nuif.fUOBiU *.1 ;>m> pcuf; 





„„ ne ^ent pJnff,etfa< 
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tenf 
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nombre et 
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rTtvino 1 JuciJuoJ) eturlr.loa elii;î,293 ,89? 
suite (les preiiictipns mémorables dont on L 
/a l <^11^ eil , iiJ9Xiï>j')eaoui ^ Itfoe ,x 


cn^ptiî^, , . 

«Vdllb-S'ÎB'l'O 19IVX08 S-Ufil iUOY »b 


ifj» 

eue 

es trouve 
nioni9t ÎR3 


a long! 
îaoiri*î;: 


[iij _ 

U est nom: cv'îter ccs.nm'acles' 
•nayia'iQ noiÉTOYaoo bI îriffui, 
que les impies sont tombes tl. 


dites 


impies sqnt lomnes aan 
/tt»ncii.î-?9tq xasb estued 
" qui voqs ont surpris. Mais 

î 


IPX vyru 
s et ces pred 
9rqo9q TJij 


XI sxToKf 
ictions , 
noxmfos^ 


S tontes les absur* 
mv?*' Jîc-jvîîis •' 
qu lis ne pensent 



lin. 

f.6g fil> sn.-ii ‘U ■ '-''j ■■ ' .. 

pas- écnappcr a Dieu: il a reserve a sou ecritnrq 

* --..-inr.MV'.' -ir.ir; , nP.-H' 

:-e aucune »L- 

'•ir 1?, rxT.-.ioi 



n y a point iqi de 
n’olfvc^'lîs<^rai’qpi' 'ai^ pu péilsuadèr aux 
VenV<?r*'\)u ^Ac^Yàlsifier leur écifiluTe'cn^faveiç 
chrétiens qi^’ils pcrsécutoient. Il n’en faut pas da- 

• inceiaf.'itr) i-afii' ■ 'l'i- uA 

vamarf. Par le rapport des deux testaments . ou 
■ïave .'.oov avi* 2 i*;^A'?.d. ' ^4,'-' iidViairr 

itrouve que l\in et 1 autre est divin : ils out tons 
« nif-.iaiiü ‘iifiS3,nl> - ; ' -i ■^nliion . tr '.-uÿ 

deux Té meme dessein ,et Ta meme suite : l un pre- 

-tf d, oll’). , ïii-Jg non i!>; '■■-■AV'- "•iîJO.î 1 le 

pare la voré a la perfection que l autre moptre a qc- 


là 


O ‘iiratil 



Voir accompli. 

ITf.f 


n** 


3ld)T t 


prêt 


e que i au 


AinsF tous 'les temps sopt nuis euscmble . et un 

>T :«0 no I r.diis: ,.i; ... . , — 

uessem éteruel de la diviue providence nous est re- 
v^e.*i^*ft“i^itiôn^(iu'peu^ celle du peopî# 

, daiuITltl 'Jiuiiior) fid ' t ' + i: ; 

curetien nç font tmseuible qu une meme suite de 



coup de Taits due tout le monde ne paut pa? 
ri Tia4H3,^üL({ îji^r 'k. , v >xi. ■ -,i:n ». ^ 

suivre également . Dieu en a cnom quelques uns 

_ ‘ riüb?« la:. ‘ ji „ . î; ' ' 


tâche IU5UU ici de vous faire suivre ; c cst-a-tlirc la 
,, qoil:pfV34<J P.10 l:t Vil- • ' 

lesolafion, otr peuple juif et la conversion des gen». 


désola, ^ r 

. .,niddfi-24iü;>li!uî % 


juif et la conversion des gen« 

* ..s.auiOi .àfuqifLi, ■ ■ 


ni» arrivées ei^mDls*st tontes deux preeiseinent 

raapu-jq ou sTTup -enq'ir!?. ino' ^ 


nj 


3: 


l 

1 


* t . ' . 

^ÛSiàiéiAi^m 

sîi ofdi?.r/’ h. noilcmiaub _ 
■ij<l 6i#i|#bii(>ve4b9PiP'>«fti esufftiiaii’^f àW «d'iià Mâips 
rétoient encore LeaiWnep 4aiAl 

*• «fe^c^iMsài^Isnfle^MsaÿKîéWénfcrfsliâ W^éher 

i ^éi téiîW^Ü«iâoa^i»isfttt (iV^îigiéoi? <it iteïâkJÜatis 
la parabole delà vi^ne , si familière nnxpr«*^%^él^. 
c1^-sp^Fé>jâ'if^itt4iH3 «■?</« ^ 

' a9Iid4jté^i*cl^Ÿ«U flôitiiÉféé^àQftiUlv<#fsAd^««w^i<<tb, 
aa^^,1]inf«r. P«m^>ealrecw^ilinr^i6sdrlii^ 

> «l^éaVdKd à7âih>er«ê«tigt)i8^^£«^vitefli'si|iqüi -sontias 

|ita]}hetc«r ] ij^£) lc»i Éettt^flfcu^aïq^r. 

■•Sa ibKtixtétlelpionjtei'il'jjeaf e«ât«y^«r]i»Hopt'd^e-‘â» :■ 
ils>i<^ tvaitent. tmddaéijplua anâi qtte'jlio/sei^ttieâHsiiA, 
la fia il leur. •âteI8»^vig^e^ÿ«^isDiJieu^éiàMyàcres 

> onprkav 3 dioli^p c idtejlangnioer tlèii&diit ut^ioiiiod j[ioaT 
-l»vtk>kul*ïiadx;gbBti^sJ ir.q ^‘i'»qqo! > vüîijno? >.*)! (r>G* 
n‘>'iC<is/}^lrpisi pbàqc&tfloircnspt^rjaiEO cbnctnirirv!en- 

'senibtleqtl «niTflriijdn ^ililecD^u ^ lâ> rsprahatidaidcs 
rf i»it£s<:^t eii.lp 'trupatisui gbntrlisi Uoie -fantiplus ide. 
<ie^ilou»lâ^iii>|a);pBQrdhold>i|Q:^ ülcTè^iiaçt^tja 'i«- 
otQBpDêléeq îinilitjoe iitp /ij'^a ù •'.imojq 

o,Tiej:‘Mïbij«eil«i» Juifs »vurieT»t-f|ue jle;rrtya<tj- 
^no:ds/J udkl ei>lictâli[)dpdt>duiQ«pï>Uliqnp/aK)omnted 
>à(tDiub«b(lans,lci%teroii» dî^wojdk , 

Christ est venu au monde. Mais si les altérations 
. î iw ti • . n » <»nroJ n ' io;.3 ! *i^i nW ' it 4' aaq<mw tt»àJ» i< m » h h ^ iJi . ^ 

il yi‘<ir-n ^JÎIOj^O<*i -iUi 


^minution si .visible de ltn&(pBi«mtft :]&4 

dfêboteftkfï» iqfliijduw eftçQ.^ecd^irQüu^lr^^^î^pu- 
djBfr plpff<g#«ftd ‘*K>r>a‘i JuakoiT . 

tfcw ienr <qaj 

,^sblr« Gk»ti&pssi^d<e^^aM^tBi9ÿ»)^tt^ ÎÂBârjiUtd^r, 
wr/.bnii\it4j)e>;iflbiJl3ffl^ ft«(»bâè«50»oïli^u 
^UflUPA 

201; axaiiixufil iz ^ ;in;^v éi 1 îb âtfpdsicq 4 >^ f. 

dP)>l[B<iiwtCbrijibTW;«pbviBt««i> dft» 

^TQÛi be6lvfii(lid««» ilfi^nnwi^ jWii|>37»«^ipjuii4Molos 
r.airéfiéa. Bipipêmefrjn»|i6«t«eil}âbu^» esidé^tiit 
,ibtD»iAér«aàl«Bi 

; qli)éeidppiqp0«0té«t<<^^ P<>t^<^»tpBkj(l«|)iiisitidilide 
Aiiiliâetsvdiaauidesapâimfeoiti^lip^x^ cnéatcBr^ÿàiftbé-. 
ziTfiiiybtÂlhmisidosà^a^mtigi^scimaét.'iuoi 11 iiil-r.l 
•UJ^)^ ^bfii Uf/a ea tatttff ;od rigndey les ^pdoüiessçB spin- 
taelles soûl développées par la ptsd;^tioiiiiGLlbévsiL' 

' gêle^'ilnnisMia. ) qnioi ieÎjp«opd)«l q uâfq ; qoûlh'en 

falv(ût)idnçii> qpn dè lcni|U}nmEist, irépromHC lipabifltEhe- 
it)ietü({poa>‘)eioài iolcffid^bsb^HAlurpfxf ^ui>tput«i9â^ 
'bar ceif» BB pdBv dé, guapddwiliiBbaiikok «B}téren> îA^rs 
le ciel est promis à ceux qui souffrent peèâéoqtioa 
ponnlalj uHpdetpijes'^e'rats- <ixjla)A(it»i Ait«re ttM&t>pré-^ 
iobési; :nt>iHfi\'uajn {bc0|kud&ë!«O4B>0>>ti‘é)ekiin Uc)ee«é- 
jOoitmir|i Bg(Bie<k^ aÉbâvts/bh at^ouxicttil hRpliciii^eMbtts 
iosinaaùjjai *‘jI ie ?ijiM .ubaoii^ uh crxrv/ jùS îzaiL*-, 
. : . . ^i . <» n a» d ée a i i vr a pa s ic i un d es s e in toujour s sf*n- 
(eqn et toujours suiéi^ si 



tSMr ' 

eVÂifOici 

sormiiHAwffi 

coiBtanlq^'^ei^étl» ancç 

âaitttetosUéttJoùJièfré^-ééiie !>êih/»i;TttiÈP liiféritd'^'fatf^^' 

riWw*»5)W>,2«r)i£lJèi»é 

ïutent comme 

tcVttW^IJlIîsO^pHdCslei'lrf^-grjHlf.'^ïffp àièbo?; rI i^rrlA 

'/Eeiafr^ 

paipjiMn pftrïdqs-Aiiiifii»yi»oft^A«lie3ft« fttî4Tf^flrtf‘<¥‘q 
a fitïftfe» v^^wrftîftiîfeWïWft' l«ÿÿëfl^^ 

Messie- est ntrcndu paries Hefcrei»?î^ïl''^éMfy’«ïÜt'^' 
«ppêiKa^eb gftowls^»fiinftWia\P«et 
pl*ft<^Wveer4rt«lp ééMî# 

pew^lwtjtti; VaT^^i (‘^nï ÿZjdfîéît^iBifdt^ i> , 

ùif isefrir <î ^ 

psAthil |ni^3»M|to 4y t‘éi#W!'îes î|gféôtëPîi%3eéé»èhl » 

‘ s yéje^tç'ek eetfeiiégi£^i|i9e^j^hs43lk^ft^^ 
^a»/l!épi«T«■p^^l%féles^«f^bRsî\d¥*t^ 
iXiatSfélN^l^a'^éflfÿin" «op, « h , nismud fniié:^ 

qnc*ie 

d’ liwiifceéte tî^4'. ^qiïi) 

mencte énf^kméfflë^^k^ 

interiépèioii«^'««<!(tiiU‘»ii«^ 

Christ prince ole«(!«p)èbdi£> 

pneB»s&x qwiiœét «ei^t»((fegi^fcqle»(>io9i Tô^jfî/«fa%‘îlH- 
roa»le^fDsq^àiMcê.eé-|C|l<^-i^ 

«fi«s^'q q«feîi^q 



r Sri:Sat>;E/BXA.3ÎK®M0I[QN. iSîy 

»ofippdJ»Ve^'rafi«omHHBA^^ 

foesthinrf^ 

'q^fcy^pîwfiarwi^ qpt» «dl*cfie4’ç3ii«iœef 

t^M41liQ»s,jttcgrnflr*rt 

liiHp<^jB^ÿlàa|f<^SÿS™wr9i^r%gwl»f «» '»mmoo 
■ Ainsi la société que Jésas-Christi'At;IMl|4^?d«taiUlt>^ 
toi)^r,te9^i«pj[iaS ÿiiii^ja<fo&*&ndé«flnRj^ fiicaîâf, 
ett94M)«f‘l^iéMr9iet;ic««c($cp«sfiai;(b(^iTtofepré«idfi»<£ 

pW^pffe:q 

-leq jjbnaiî». 

f«WP»ï^ iké«é*^,H 

nçüejWqMbolWiik 9m^.mfàm qtt»iki8e»l*Jé^jis€..î 
' dq,©iftué«ï^Bfr,8^ 4<>^f fjwfeWft reUgi^iMtftpt q 

P a %lî^iije.yftn:l)f»îi^pftp^^ j^boe«» artüinrf^toatî u 

elW Jt«Bé4§id:£Fi|l4#i^t ,^pwvirUfeçqiw(Hfla| ijf£aà..i 
/♦iS4<ïé>èiîi^ifee^4ii*^ i^Vté^tççhe 

genre humain , si le créant à son iil[^'gAiV0àit ^tùiaifltü 
dq4iig4MKiq^)e)Mii|lii»i^^nfip«ol4m atkKôrCit 
d%l#p qfelîfttf miaiKtjrfl paaiea atfeft 

cpj4^ld#p4M^ W«gi^idMlup4»«dft o|«.slQi&sd«©ienI ' ô . 
; pifi^dé Wgl^jtontoi-iBf aéq^ut 

téfi^ji;. V 9 .u 4 ^ kti£^t^<^ifttei InirhoPui^ jpabiétfddietn i 
ani^c4«p/l^^-3(^^ow'du;ojbîié^aM«lnoofT£’iq i?.hrfrf 
^ J?#f /^îifmpdfiT Adrahep »5hi«ik' q 

pq#ft|tiififtmTïoyftd'tiflicp ^ifcUprè» aiWSif topa»pàd«s.<' 
pejfpl#^ $^W^«d<i«iirt#n^iigPMdraa^^ p'rqfitepr'* 



/ 


c c i , ?I (> i •”/ . 1 i iï A .1 < ' -J i ' ’ ' 

i.'ÎJfeà Ui;a J ;A ÜjGQtîf. a r. :Ç'jfc)l^ir •: uL ; .i. • - 

«W>o«i4'âq^pWSf<>*tîé^^ M "l 

4Î4<iié«tJ^ti’4l^à^ti»6'iS^ '|J*ÿht“«^éïï '«iftjhvp mt ‘nott- 

■faàfe. 

^rtfé¥ei rémm^daj^^ fltsts» iikî^u 

'iP^wn ^«ii^.4'«sai^^]WiM'’imui|^d<ii . 
^Aïi‘tWé(}^if«tbsÜ^#».lsàiflivU'4i<^ii^<!l¥«'e4eW€iirkiefis 
“étifléaf ^4<fetttVÉ»ifeÉt‘falBiffë to ttS ii(ftir»^VTfc*;^ 8 <hï JSseiv- 
t*^frtWif<gkrÿ^nttt* «rHPsspflirofesitrtcpnls 

»xtt>oncê lux*iii'^ç 
non seulement sans »ucnn témoignage préeédcnt.^ 
4l^ia*«n%bt&‘Aàjsiqtta*tii’4tHiBi^4«9si«iii;;‘arenti'08è on 

» innoAtt' ^miraclfti ;setisible> xjui 
ritJptt'a«k0Plé<j*i*a^rtii4nt#af>-nû Jnaiv if>{ s.l 
^mt)H Mi^iinéiié6>UjèxéSM(^^«s qqiiotit faad&de&Kectne- 
4bl^lkekf>ai^ii«H:akt^ièTit>adt‘iiienl parraétein . 
fogÿllt4ff«oii#|>eti' piant i<e&>ipystere»f}U&passenii l06 r 
«MMi;iidp ont»bi:«Â''ptLéblob)a*id«s)litniimf»^c;h?tU' 
'bk^üMkbe^êt^Kii' vrut^^pâvÿAciextèpÎBtiéljlesxeipacr 
par lears pasMopk), ddv nnga^rj^aiiioiinelmtËrÉl»^ 
ttaù^ip^ p«MF^irn(mVieat^^é«fip«rleuiiljmrtiii»gê^oit , 
^|UTi<M>kli<deElMpaâb,isoibàbcaBb:ÿaasceh]> 'desesciius^ 
^ifnlitipnioCÿ ils <3Mit:|>at£stx2lefti'«àt otuseilpompcri^ nn 
4n)Ui|i«râie««utr«sg naakdbpinà-hbsiuniL: 

«ianifibut»èx}aii^SiXK^tfipscpa-ji>4ineseMaiiicbdja> . ' 
laoirlÀxt kqcctn:aDirdoiee«nipn4>iinÿiaxiii}é/lnirQleiiv 
'Migibaâi dtovlaf4stp»'stt;i£s'dontzidam(seeùteùrit/in- 
'.Mkàitt9Momf,/üf^ia .«ibijnnMiniDLfettJim^Qarei^ 
p * m re H 3 r < p»e ' joiHtti e il B p* ' OP ' » pa e onvrâp ^ o’ w tio e lu i . 
«le lenr nouveauté ;.il paroitra taijpütiCaax^énide 
tout rnnivevs qu’eux et la secte qu’ils out établie ae 


•SVIT.E DE JI-A «ICXIGION. i>5« 

••«rront détac)|é|^CQ^. cette ég^nc 

vomefj,^) Ka|!^^4e 

^Mni»i4 t«ii«i P j^( c»t ! 1<5 foibLeK io^T i^^|e 

«U4»at«« ]eo w,q >m>1 

ne-peat abnogeriiwi'fiftQtcstp»#»*^ ^tïiriic, jjenïveride* 
)iiiMé4.-«sKeatais^P« ^»clqa’4^ QçtpM* 

fsensinnsiq a^Bif^jlomà» ziu.'){>«> en«i luauisfus? îJOt. 
^ ô L» Attaûiê|r]M« <»«tb«li<}t) ^ ^'«mp il P Q!» iea -«iÿÿ^ 
.^eed!êntdr<p«r .«tierfiii#*© q/u i^np pcxiV bifcPt^eAWtça- 
lé«, La loi vient au-<levq»fc ^ellfCvauRik^ A«£|suqcflfi- 
Mtia dB&£dEiMiltidii*pf44>i«ii^'l«é»<i^ W^nie 

«uitéarvaoof UoiOb PvaiWj> 

■(H!rei^ei»qâu]p«r'atieiiu»tjéri't!élqi}i'>(li4re^iiV)Pt<qp^ 
le àioo^«ÿ<a’ieütil«$hrA«t«i'4 dji/ M«4»fer.«n qùi; a,p«« 
cuoyon«.<lr^Mo«{-G3bim*««tjfi^i;Ouriil'U^ Ül-éP»4tT]|ki^^ 
^«fetilieat wuokœc4e3-<^|M;aieol4s^4i).)t/]k«i:q eixj»! *i«q 
oioAi^tiisxi^ looUe» l’ffl:rpntB^i.qua>ri'c^Uw^ 
,{]3iTist''d'étiii»seMlpNffiniléâ i<ar dèSi;£aita>Piildcol«ii^ 
.et dÎTèmcqu’oiba pcrêtsiliMiteiptiitt eti «aroaiorainte 
*4lfètpe>iléiukpUbd<uts ile'tetitpsi qa.'ilason.t'tar^yéflf, 
-vcücriCan&veacilecci^.qfiaktôiit pas;vécind^Dârt!M 
teriipsiiih'iuiinçlo Iduffiavs^lnis^iit' qui ouakliruie 
-la'Véritéde.totiH.<lds*in>ü'eàj;) cicqtfiaciulll» 
Ijion'toüiouiiiQÜatoiienaitaiis «rveikrB^qai^ABL t&ciiê 

fiiiio'icq il ,' otuc3vpon lOül ?f< 
m tiidetâ Jao eli'rp 5J552 ci îa zua'up eiwisrff'l i:«oî 


f 50 JS E.G O N jp ]^. P f . O r. 

P^fty,Ç=î<i^w4çe «WOOFemne. 

^5îfj§ 

i£ii;î B X ^^'“P »0 

P4)m4mh /wr«e,«jarî 

^ 'm fifgi^#iPA9Y#i||c»,; qiWiJtji©n^ 

ff.> %)ii»oi 
ci icg ^^ya^^^ esinmo?. euoxr Sfpj 

(WîoY/^f«'P9fti{P 

Im 4ai a fonde l’univevs, qui t 

"îf ?lx89^«iÇMf‘^î5î)fi9S4<W«iq»J^^ 

, 9/9ïF^p eaon-8i3oijnû. 

' ; (m§fr.u 

PèÇl^WHStPfiPJWëSi: 


if 


*■400] 

*“PÆÇ*cr*f na% obnooi t;- 

'ÇÿiPSÎftSS 0 H®î4«^WIWÏ imm^ W«awj«^^;- 


Ax 


g ,Tinu aTt»t 


SUITE RE- tX- B-tLIGION. jS'j 
tis&îrâ'^i^ vatttte caftôrité^, it üdurrîr dans n^tré 



BMI^ taa WrtR( ‘ftî ôù Ir^ay-'eifrfiA^ ridui'a- 

tifJ^;>6iMi Sâiële*^<?ït<tîi><Hy^è CÔtitt-edïfe^ tiè'lSiiè^ife' 
-vlèKioblP pai»''>lâ^ftïefVèiiK'^fài^ Vi^ falît ^ürei’^^pàï'4^1. 

que nous sommes sauvés par la graèé^T ^aVnt^i^ànt 
rittbt«^uH?êl3'éi’tfife#^!iôlifÜiSHfes YcV're- 

Lnftes;^i'‘4’èj[i]^oJtWi an*i^fesi^nffd(dlijfeâ^lp‘iÀ ecla- 
tefiF><l£^ ‘pîft^fi^tiferte^,^‘lndé^?iïdahimen^ de 

toWtP#(ltïë^dsèfV^f kcî:fiÂÉàf|>ktles' ^rjfitoçiMVqu^jl' 
afaiWslW«;a^éyîiSé.r^"P î«‘yvixm'I 6 ji(^j 

-Q^Si^àttêWtkli^âdB#41'(rtÎ6'‘â‘^'dtlÿ s^dîibieïtre,? 
tendons-nous q rfd ÎSffétf êHÔù j^bui-.^ no^veaM ‘ 
ufiVddié^ îéS'ieàdè^î^Ütliék' oonim^n^ . 
qtt^ff'y àcëèMüiS&'4id^ ïiHdi^e^hs Ye^sô^^^au" 
céi^^ te%yiëil%i^à^tîotrfé» fii âïftîes merv^^tfes ne iif' 
nRt%iÿ^P tjél<Ufetflt l fe ' n B tf tfi^ ^\i^ ^'tfe^es'^iinnîVs 
op(ty^Pél^ë¥^iBnf 1 et lester-.* 
tinfe Veri’t^ ;^^e ioui* * 



àêéiÂt^^ etriife^d%f11ülÿrÿiid%Vs îi8tKii?etf i^SPes^?^ 
ct}tf/aM afeêfc'K|ïftf^lj6Ws^Wyrdty‘^tï^8i'ii^ 


er«r. var4Y« c. 


i4 


S~K€ONDÊ PARTIE, ^ 

^Fena ^s^que Jâî IJâorancef 

a»4Qi«fél^W*a» 

^B8î-î^^-î-W^^«SVà?hîri^a«W.ft<^^p 
aiVfifts’^ïWîô'ife a%^<mfÜÈ 

tje poarroTit-«lle8 nous élc\cèî^a^-^^i‘3^ 

de- 

tàk'b?éW9kohWyk‘»€§pm'i eï^^jwaltfe 

qttî’9^9fTprfWe^<^»kî«!f43ff»»k^ KÜxeâîqjÆ^aEti'dhi*» 

h^'htîMi^j wqxfii ü^a’aedomplîassq 
^ai>V«iïiikr| Mto»læpTOiDB«$è 
du Fils de Dieu ^ ti^fféfit^'anbaêj pareTvleàf^ fâed 
JdHfti >Mbffi^à(âÂfe> «} laeoijrMc^nMnaitiow MoeiÉiie- 

«êP,"irtfi«^Ôlf «|tesi€àbjisi,’lié#iuibà»'*n,taatii‘iï/* 
|y6vtii^^uWlFâ'dlki«rb(ÿtW4àï^ dsttnée} 5n9Ynt>iir.ra. 

Î3^,îlffa?%’c«îfltnifi>é^yi fid»l»'eûi*pcTOrtplâi^âart«e 
q^S>'/e^âè‘iiV^4li^|j<'2d»at9eic)lq seia£|tesmQiaft4 
^4)[V^^dbi«^0ciofatdrçdâuütoiUiicf 

aëi‘âfiA^i^rébf^%(fl^'bûtk(ÂttqiàbW iuTmcsill;>«^ 
^ jusqu’à ei6f^<ï«(>sî^«JÛïmtf>é<ptit!£ïai^^ 'cllèUoi* 
Wf»ii \HMUâ%'(^tt»poHaèe»a^l<quibs« ak^ 
VàrtwWbl*^ «iiîtïî P aànxïobfle^e ?.i«oiei 

'^i^pb^|S$«üri4nb^rM>î caoku d« oetteioité 'cekaËifr^ 

tfHd«%aé9»1a9i3tu^^difeatut]àBC8■H:Y;ée;l^^ 
perdu par leur faute uuebieulieureuse éteraÜéÿiljiti» 
iéini'^rAe^a^flW Af^BM<céte9b.itiD naCteorei»^. <> t. . 

'■*Jif?t 3r5'ïàbi?a<^^ ■ ?rn?>\ .ifiîp^ ‘»h in ■•• ' >'-. ' 


: ; , C iOi 



1 Lna^, 
3a^\mkifê «!jiPw\îbA«iPkB 

•*>éï«eüf«c Æsîp^f».mM 

eraÎD^fg 

fol'ï 8i>on .“jlf'j-îironnoq »;* 
~î»b'M«iUgiB»»p#«5i^pr*(f «iflSq rîîî^f^ÆB*îf/^4a^ 

•FWJtettjt Tiktoft^WSjjÿya 
ffcâ!*; P pttft «o^ 

¥«fwiw>gre» BB^<ïW;««wtf9ÎT4ftn#it9iM[AfS^SfF^ 
4c pim? wtoon» imHiqDe 4fe^9l 

laiUu£Kt]^iq»fts«U'4 44j»Wfcp«»Ièlft.y9JWîïf999?n^ 
•e&qooUqgil^j» 

pKiüqiBiit se '«4^^rjEtr|«j|»st^ftgrilge/i f 
•tavtiim;s.ij«»ttw <«gitt9'/<}Bp 4t<*n^ttj^çfK^%^4s 
kstf ioé? ^âtfvTè9(^k;XM|^gÇB«Ufv usiQ âb (li'’i vb 
*«iilttWi«BiAï®oH)ia«o»«tg»igws* i^KÇl^ 

MtVtepimA yjoettfeitoité W 

•lairenrent toiasteb 

, <{Qâîrâi^rtfié^e3<Àaâafrv>it<^«§«riq:R|ff>AJi^4Pd^^* 
mheiV‘*^H^'<^<inÛ5'<l96r APàWÀrro^W9'iP5<^fc^5M3lî 
îxsmixrestpalet 

qùiIirS(||kt 4éi?s^vatÀ/aifp<g^$W|tçQ^>^isBj^S^^ 
^ucli4w;Sa»Ri;é£Bp<itrpfQaâi}p9>'mq^i^^ il’üpgni 

l’avoir jamais abandonnée, mais de ravoii^jAHi^iw 
|MMitjnai0Vetsüava3b tvécitc paatlft(i{^^ji|ipoié/*l«es 
fiU'aktôs^ ^ assrBaaàs doute dbÿloa^fiirtWMb ^ lOStf ^ 
l6iita(iÂnceR^s scujaïuaiLcjoid inu otxjûl ia>I itq ubisq 
Je . ft^b imdftesemi dm^eosiax^flsct l^£(?Avis^i44 
Charlemagne, ni de saint lonis : considérez seule- 



^o - n.'PART. sum DTE LA RELIGION. 





gae plus par sa fpi que par ses autres admirables 
qualités. Il protégé la ndxgiTnrtm-dedans et au-de- 
hors du royaume., et jusqu’aux extrémités du monde. 
Ses lois sont uS SifÿlLÎ{'elÆiâ[re^^cj(' de l’église. 
Son autorité, révérée autant parle mérite de saper- 

de Dieu. On n’entend plus de blasphème; l’impiété 

'JÇpÿ'E.teUsiif’SS W'W 




craigne pour son trône:, tout 
. .rSor aiïimoa ^»o^nq w 


.n.,3,a'oVftBSHi.*J(i Mn- 

pieds,, et ses armes sont redoutées nartontela terre : 
‘ficqujq ftl i,yi'.â.tiTO 23iiqiii3 e9»\JUî»nt9i»mir^in 
maire estquil aime sesr peuples, et' que se yp-vant 
,ÔT) '»rqii»crn5 .suôt- j.'T i sirBejîsrem noelnK/î/'i.'' 

ne peut égaler diusl ùnii 

<*i*'irrnn ?,‘>b {:)l( 


il U 


O, U cncpnnoitDoiut 
*rf 90 •iixîi^nq iiio(f cîvjfj 

4, r ' 


îleye pîu: Ja mam de- liieu a ime puissance que rieiir 
-ol/nr^ 1o anaii^siiA 2‘>1) |:ri92 'eo « umu lioKl 
:ut égaler dnus 1 univers " " 

Ai'iiroq ‘veoj'19‘1 ?,fib {olciii» 

de plus bel usage que de 1 

Pj^tuosçoappAfcTbJino'j 

laies de Leglise. 

31) Pi 311^ 

; Jmilez, monscig 
■nwisJporTnpq „erfîi 
sez-le a vos descend 
^usioo^OK an inqi 

gouvernent debuis tant de siècles. Que vqtre'anguçte 

®nuRuy .an iBirfü »}?.'> ru'ifn ÿob oonn^inq Kl airo». <7^. r i 

maiso 
«iti 

soit 
.oonss 



plus eu^re que ce grand empire une -voslwôtreiji 
li upvH iriV z.iuf. zs.P.oiimJsWoi s r* 

gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguçte 
^URuC» .pniinrfüTTftoruorn «3b 3D,nf.à>inq Kl airo». sF~)‘ 
aisoif , ,1a première en dignité oui soif au monde, 
itiçmdn e^rniiqi f.pp .surarno Pi pano rim -îTi^“ f 
itla première a derendre les droits de Dmu, et a 
nov Cl K .’ioau'in vf iia ,^nnslu rru 'iv -no i." 



-âÎJïTOiq fi sotxiot ah ,nfi‘iTUon slqoo. 

.■ . FIN UE LA SEfCONllE PARTIE. . 

nrn«Mu so lUffia «xoni aJl io zoi tac**? *'• * 




^ vioimjiÆ À J !ïa 3Tiua /riiÀOf'-Tâj 

s^idfiiiaibo eaitac e»? 'leq 90 p 19! m isq ^"3 
-afa-iifi ta «acL»b~uü MWjjibfi ef ag-*loiq II .eàJÜBup 
j.abuoin rFb»»îlfnàity.»zufi'^>2n[Jf» ,9mur.^oi üb zioif 
.9?.iI^à'I ab Sw Jnoz eiol '292 

-‘laqr.êsb slJiàm »I i«q lafiluc 9 Ji‘j'/»i ^àlhoJOfi 0o2 

àtàiqrni'I ; omâdqp.fild ab zulq l)n9fno'n uO . 09 ÎC 1 ab 


t Pe^Aire 


7U9iî'>99J3-'i'irf 29a^»n1[ aitiiiiii ino il 

■ dévant les 'venx, n est tuer»- 


anx cm 


Çrantik n 

. iiiii iî‘» 97 m>b‘)'ï iao <5 ÿ*» 

_'reimeremcnf,* ces empires ont 
n\i^^^âïs 3 n nciîesjaire ifré’^ l'ïnj^qV] 

ifiêli ^ liaili.an /iiçni 


amnJ oop. ,iuixr annJBia 
rinces comme yo&. 


:a B 


lEVinqjJiîjf K liai 
est s^rvt tics Ass 


istoire 

.an 

yf^ens ^ 



c....rÆS‘ nVQi'* 

Il tms JEabylo--' 
191 IÎU 9 Ju 3 q ,90 
erses,® DOur*le> 


aitru.i « 1» f eiu /inn 4 eiti-o I 9 ir,u 9 JU 3 q ,90 

mens ^par paginer ce .heupic ; desTerscs^® pour*le:> 
’sJvJiii^ua biiiviaA 9 iili ^sr au son aii^tzii 19a aulqab 
rétablir; tr Alexandre et desespremierssiiçcesseiirau 

1 J. * • 1 i-Mi .^«ilsaJsb eaifirq 

poqr le protéger; d Antiocansi illustre ét de ses snc- 
-fi' f la ,9taf«px9 lad l^ iiif^iri‘»0iU3zaom fSaJiml. 
eesseprs^ponrl excrcer;desRoniain8,pqursoqtepir- 

■îi«bV* »iisf- 59 bvtfiminO 93 flc,etfion 0 aa?.ab 20 Y ü ai-sst 
sa linerte contre Tes rpis de^vrie qm ne sonireoieni: 


s» linerte contre les rpis de ayrie qm ne songeoien, 
♦ïlf» a '>vi f)0ft alluma brfoi-i io. aajj) aipSua 80 J 
qiiale aetrnire.*Les .rûi/s ont dure imqna Jésus 
.iJiirariO .aalvajaab inst luiJirili.Toatuayu» 


_ _ saè 

m ne songeoient 
anlq 

_JUS-^ 

. iJ«)y 9»(J .aal vaJa ab l06t i>ij 'rab Joatuavuu^ 

sons la puissance des memesTvohiains. Quand® 

r '>baSiVt^iI‘ 1102 100 àlinaib ^a aiaïuwsiq BL-XtouBm 
isxonr méconnq et crnÆue, eps tpemes Romain* 
ijj-rftfiuCI ab elioib êaraibnalab b aiainiaiq b 1 lioe 
- » . pfuspf , a la vençcçnce. 



yij :jji ”:j J .ait BtaVinu i|looî iBu ^i^boalâ 

f extptmine ce peuple ingrat, pifU« 

. . , 011012 ab JHerap'/o 1 , 90^3 llfclBl lira 

]m a voit resol a de rassembler dans le meme temp» 
e peuple nonvean, de tontes les nations., a premiè-' 
remenl, ream les terre.s et les mers .sous ce meme 

14. 


4 «« ' 

J 

4rafe|>lB^7 ix> çoi*in|eTce i :idixi «.idiitudco peuples' 
autrefois)<0^BE(Bgeip^ilfc8irDjii»ji^È£(rzBtres)4 «A^tirpu^ 
4'éWoiK aali9*lkjdoàiBaBdbatilitbnKiin«.y lejié^flyjeiiiltlcs 
çlos pausa^tsrsM>ÿeacs'd6iitJiIn tpeoxidepoci îsejeQyL 
■er'fieapoduarH dkuiner>édnrs àrd>c)\nariipilA£;Si‘i(f 

■empireu'bmaâtf æ|»crBcchtëidiBTÉnt ûrdis^eiitthsnflifë 
tpccnpleiBduVramqiaiiiaisrtdlide foiiB(d'*iéKndai)tS'ef)^ 
a^env^^cëttepeitséentkmjtrrcoBtif tpé 
-tn;aéie^t)4taaii»ü) eee^tqn>]ta ^eipe‘>a'véceaa^x£Qiue^'tB 
•patieopeu£n<iti lIepii'pii;ea'doàiBtBaa‘ icédéîjfe*.«sjütot 
attsa'h'tfco^ehfiiej tdiaeei det^itss-iBTiaéiblâfiÿftQ^i), 
-ik a fifisijbleraMati idâds.(Sbikjsetiir<tftttB> égUjB à 
daquellèdl K^attqfakti xnc :mc^iKB^eT>et(rsiif<in]^^^ 

:riaH<«vab^r)lf «t Bioao» ar^«tièT«hë£iAe})iè«^' 

pute jqixiritucl 

'tootednltj^iesDi: otdhhr h nr; -leq ixr fSligafiYH'f ai* 

i'nfQ««iid'^leitaBips»é|:é^v‘end({]^(^ llbpHis99i«cejf9- 
cmpxtibidcinoUitaipdiei'.^ ef iq«i»'«e fÇraod 
.♦«••«toiiîirtoBeafn^fepwïiMifefc’éteitiiit^^ , 

«destimBido tou&les oni&re» sÿ>&onte^d&vea»tNi topr^ie 
■aüa5p4ariiariék-!ji«^t6iit«eet^l^'*RrMf'rel^ir|^U&i9^d5-c 
9bicBHi»inajRaté.fJ)es kpii «#va]ii^}<«P»pif<e 

•aDHwâ'ntfyaînt (Kjïpr^s. pt^ià |)Bfe jU.ipÜ^içljkidti»èip« 
j^ii£a»fkHi£('J«ziTihad^b^^ ;î-ei ^eiu'a trali 
tant chacnn dans satïMÛç»aài-/lfc'ip^as}(if4?^'!e>S,ï^ 
^mmtu^tsjp (mo .'tcoisvértaumko^diet feùesjtiiiçefrfpîusîglo- 
7«i^aa?s|nK)cdni|dc«|m)tnctfitmi 4®r4gli|eob «b-jirî . 
«tuÊÎigaâ»-. itjfam4tkà tnitnrdécmi^rtfiik^ xisedïehliiviçe- 

‘ W> » Bt *' -dn r> i i>n fnr r^TOiaîf* pr>W|t ^ 

,lft,^n|3Çpj>p^t aj^pj(f>|c^a|arçt 



RèrDl.ïrïIONSÎDBSÈM»iaLÏS. 1«« , 

Jé«ï^î«tq^pjeqgTiinAlU)ïBtmo^i£piôâTeq ^ 

et’prbjjheteÿH expüqnâ liant IT Apogchp[|^ej o I i i;a 

>î’R*mift^^qiiva«ïïi*iweiUr‘daHiSîJ»btritesiie8 kioWs^ 
*t>oifc«i»«îp^b«r€qtfdiiieQf»’B«D4GJ*raJ4iiii^q ®®**F 
îlt<êBipfetèu(üi nskiTotiéha fiatiècisomâ} sanfiajsôi^'tï* 
fcmtteïirt ilfei' «béfr ûdtrej hesi dièax» 1 ^ œ 1* caimins V q 

-tépabb^|^'(:P>i^*<eraî*M‘»s'*toipiM^ ““ ' 

«k^toii(*BsrcWce?grBb!4 Eonp»«î*i dJ«âlanIk)il^<le;«^' 
tallUsteïqôfaèrf®s8S‘M4ote*»^iqblqri^ ortiyéitquetcoip' 
.#i^pi5|Didd iAe««tVieâM[e» l8itperirtitioqate*i^o4fr ifti0B 
4ûjtiqB‘aütnoiniw«iiti.?iinbsiJiee<fteidài3»fifgaia««coŒi- 

armtideîpliBrv^riiidV®^?®^ 

•imsuMmu mittItknAqdtfi>inif»l«icràiwt*nwi^ 
-q«»yttfcàidBidb»îpœ«»ota da ^odiq^de ^nvoimt 

de l’évangile, ni par tm si visible accaiBjiliasement 
ptqj)lïéttf abi (par liai cbiiw*t*^on 

«ssMpda l^âpitfe Vm *^*fi*^ 

cëëili^e^pT WKie»}ik»l tdfittfles '^éeretr' aûtiDiiïwnéBt 
31^1 qWl£tia>nisibe.^tt' dcmtnAre 
' «àatgèr^^èp^«>b^9 l’<f J^r» ^>dé«m-<a»iiiklKf îq w’ ü»- 

€<ÿa«^W!^ti»#iü«îu*l d»<l’éi«pip»i 'W*l*i‘^°** p»«i»ià<re- 
léa^tftffeiiireç |>epsdctrfiea»ds'dlBdi’«iisisi^ 

znub nuofixlo inrJ 

• qb«aéi*é««wdtTino«(ce<eit»oot'étabaHb'<^^ 
siecle d«nlUgWie>^v«iîOè»ti(iiŒ|aobpriî»3<^«ptant^^^ 
^4iM‘®i%n^fniT9ei»mbiw»int dectttvitdie aafngfants 

. ‘fMt.Sï >!>]<» fTiorn..^r nri^fxL»>lLjuin rift^Hinb f.lnstw*'» 

♦ fV/Oraii^S^ô^. if)^1ïtiihî«in:'5>,'’llb. 

5, ep. 3o. Aag. de cir. Dei, L,-i » etc. •)■ 
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e 

» 

£Jtï 


r? 


eàl^«iRl‘’âW^'fokiarm 


-, 

I • * .t'i >fr* 


riîÆ?ë.fôcii^ l^Bbt1!t^'e Hè'i'cj/l'HBSâllïéi ,^il{^|ie?secjatnc^^ 



Lê^ëU'M?\(iéà bhWar^l^rf'e pirâonüe ’qu avlx chffi-" 
tieüiV ^ÜJïi ^ aîÀrW ' iloVi e chrc’tiçdn^^ aôii^ làe»^^ 

c«3^?èy J>i*èiùV«lPe V *^eî ’c'* scuYflmé^ «pr^M 



p«aples superbes , et sur-tout Ie*^^p»apié /uîr ingrat." 

%0OV'fc txjou S tfp fc!>7U.Tin3 ebt i Biis i£t: /> 


' *M«\‘Wtt7fe.îî%ÿ =üSyftf.‘ 







. ITT.'Ï A<I aîÆ318lOÆ’l 

m^T^m m- mmhu 

•hv«r* so^ 

1^_.^ ^ T) /X Vkvr^l /x«% A aaI ti I rl^e iVfl A/1 A< 


ral>l„ 

. 9ini>m 
vos 

del 



T“i yiitTfi ' '0 r J i i * »- J *< »• ■• 


y oat 

•'SlOi'' 

miri 


’a 


les uns '* ' ■ - 1 — «r„T,v,.« niiA 

MS 
Tesas 



U 913 lJUî> - V , J ^ 

'Çflffifote. jîPÆ'iWÆ^.iîôte mMwm%,. 
'TK‘A) Wo“aRf<SS\f/>ifMsH?aST^^ 

m. 


lesauwia 

étoit ■ ■ 1-. - i..!.. Twir- 


» -.i “t 3f? B YôeohodHncBrai;^^ Tu> «iiumna •'^i 

!•> » »od'i3quï gulqn-.q 
Aiôsi to us les^ grands empires que nous a yon» 

TUS sur P~ 4\Wi“Sî5S* ^.. 


'ï'fôJlOtn îi;,J 

ki«ito:d*^^'r<»%i«JU)é^À^ igWfrft^^lçvPitçqitiiifPnffif 
âieàa»me2)'j| dm^W»p4Ai«^pÇ9P^fir8»fioi i>L jm.t 
Èo!Qmaa4 æoaseifs^j 

qqe ièa't'^»TttttF«x4viÊ^Tkffm^fi,44V9ffssii^n^ 

r»inawcranrfiMfl^ fgjpeffji|fj|^y}^ 

«no6t DOS êif r«on t- <»lgio»i46» ^iplrçp ^ 

pratfgewli*lp<}|fe 0>«P «iBàPf 

•raindrai j>oiat de vous assurer que c’est eax^^j^ 
aoiisKln» rdûo»<Hïl.fpté^t*i 

oefcidiiisbiÉeK«[^r<)plEétÂ<M|‘)i} iiaiîtto aua zoeb aaaniiq' 

taiaâqafduüc.^ i|âi^TftiJùdéw«»/^i9if^iWÎW 
»*i»empiifc*jpixdî|ohi^ ÿU^HqpMfq^â 
«tendre, ou poiiBpiÉ>tégQir3»f<Wpjrap4fld59»)^»^?^ 
féïi»jton*hhB«ponf l’ffiit^at iii;fin,iis?^ffSlïJ^IÎpn- 
•«ikqqn«d«wurtr4fi95setr«>>,fteiiipfipipl|fiJff,wflU 
«càûtin'éiU’ieaoip q»jfl ^;oi|îf Mn Æwf f ffiWel 
psAucqùoi^ ôemiunlÿfteoipifWàje^traMO^^il^a^’Ç^^ ' 
^IdesssîuddeXXii^mc^ 
tâifco«ntieRi|fe fcas ew^drcft 
iocwMio;» <orp^l«è 

Mux»»akm>(h»ppiiplfi)fia#i»;m eauiuc^oi «yî liiuuio 
ü<Pka»ai<Hi»^aofca»«ûttft«fi«feït4^^Ja%gnjn4/Çf 
choses , et à les rappeler à leurs 
voùso«t«s eniKdonirsiiiXf 

eûtidncwj)!! ^iihpoqtei t|iimviia^j«ïbpïte^i9^/^jfeoÿq3gÿ 

tiehiAK kcsi^^éea Viqui «C«oi^rwfPltr.l»ï^<H!4M lî^^HSI 

tt^jihisïoijo|rlas(T*iàsi»TOfir<» «prilsti;*® -«^iMsSPr 

|»MIÂ&.8à»i-9ppkrMn'iéi^ • 

4eoe«tfiyix^sB«ât)«àiqAbt4aBA4d^7l4pPP<AâA^ fl 

Dieu ne dêclaro pas tous les jours ses rolontés 



RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. i6y 

|Mi‘ Mes prb^he^i “èoîlc^^ifft lCT^Tbft^t^es raoijist*' 

â diéMrilM b < (£ûl 

tant de fois^-âiAiV<b?$Ig^n'd'!iIcftii|ifi{^ tfdobnmisivfi 
«tto'àe^'^!iY4€¥^H[l 1dlMr!ii<}âoât¥aèe{JaruodS énosm^ea 
l3meüi^6ë ^if9(iR»ît^4ltW^toas ku»ilatrcs9iefe‘ü app 

taies; 'p>^ 

JSh*W# aeitips "«J !daxu 

Jîmiïfifi ti’f)Y si) îjjic.fj is-jbnici» 

toù$;de« 

'^princes dans une entière déjfbiidatipet/jei^ikflairëiadvo 
tb^hJààiVîffiftÿtlft^àiïiwâW^d*C)i<« ^ *finiil«p*<Ster 
àlÉ^é^otnr'ibéditiè pbûKaii>gloiqfrdaiia!tDatra 
îéa‘ bé[aSif>nî ïèitt eS'pr^tfitbj 0 (j DO ,3'il‘ja*)î? 

K'^ité'dè^ «Ut^Méâ ^ »m^ne àdarÆonâdi^ 

«nilitèsij. pëinr 

fcîbaleiSèttî 'ibà^fitioôir, pimqtteâl^rxo^ande^ 
%^^y^éi^ÿdl^ât#ë^^«Klil|<(k)«diÛ0iiriBÔ éioiquEiiiteii 

pâr^^apéébtt!k[ciear>bidi^ 
R(dn\3ifbë^ijj^¥e)rf<btf^ itradi^mt ensToÿatntflÿaiirit 

Irippéa cniMt^anl 
itiourirles royaumes méfar*bi^et^qàpfuë«cmxee»tair 
hil V ië^éd'd* ‘lirÿtiiikÂ dcagnanicard lùia- 
TidâÛie»''.*'^*^”*'*^ é i^hqqt/i «af /; j-j ^ ^•K.odi 

'^‘J|i^st'l|iiAkd'¥<mt^byéK:fiot8eTio(àaiine CKoni^.iitac 
•fëüx^fijjeriufj diaipaq ries iio>a> «vtflD# 
t^'jtéréül's^/’ Ida lar <bba' :|prai^ res ibut; xfait 

tdtft^odivfn ;<^andfdoBsl-qoye%}da|A^/' 
i^tî^a^ifclirtli^éF ttdif^eadx ^ié.’oMedçqÿîes.-PcffM^ ' 

♦■5 jff üiCT poa S'Uio| ?oI ^.A'j ùtj\l.j:^L eu iiYt\l 


by Google 
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^sa^y^0YTusQ7t ei. , 

^ccessiTéméDT , et foinner., pour aiasi dire.l 




os 

31* 

•** 



erTfncTTncoiisraHce ei i ^g;itaiioii est le prqpu.'e parr 
V ôfluîiol cl sf> quoo à luoi Jasbiosb i»p eînsaisnâr# 


luoq r iJo f aii? 30 m rsI Ja ?.uoiJc{iiIoax «ariaviaftcTo iuEt 
♦afifnaxp |diuJ aséigliedPf W<fAi Wik ¥ëa»fsfë9lf9i^ 
î^lriiJî)4^«tite'W'^Sl9è<^W^^è#il8«^d?VÉ^R^^ 

lC4;kâflètt^peti^ti^f cMftesW 

Il^ripr8^<i»^triiil^îlîe^lê6»t(flfe« 9iial i 

4)i»u0lÿilè 

l’anivers, et qui, tont-poissaut par Ini-mêîtfë^^^i^ 
ro^hxVp^tftàUi» Mbw!Wa^T^^IB^ar«4î^W«i' 
' gi«fi&3î4ti^di^tfitsêfctüï4««fi«'jfeeatff?ac;q«f 

fSrëîki 

eÜL fStii^ IrcdloftlM^ d8i^|tôRi^ 

tWfl»tlp(3#twfa(«îë« api*él^^ft)â#àT»?fîMRîîlî^tWf 

ÛûW 

ssWi©tft<)rfîit^i«^Hrm4 iwçftpmiï^etfti 

i»««^(ww(fé âémhsim 

pi«tf«fo>iib>^ impt^mës^man^xiûsmiù^ 

^l^f^^ioIs fculq »a( eacoea eiifal ua&S etall» sss 


is*0p 9S ssibfloiqqM ÇU07 5 toaa^tagnoitt , 


c Txnv T«« 



KÉ^LÛTIONS DES ÇMPJR 

î/ï;a X 80 if. iwoij ,vî.!.ü..îTi .•jbnP)' ir-ï-ao.»*. 

if'nr iur‘J> 

évènements qui décident tout à coup de la fortnne 

fant observer les inclinations et les inoeprs ,ou , pour 

rS?^ l»«nifle* 

dpmèflW^».Flh«éçèrM'»i l?f «ofla j0«tepéiftiHi>^' 

k faire d^pii (^t 

è^lsjj«ttl i* foctone^- 

inl ifiq ’ûjs^ii.^q -i ’<)î < iS. p )s 

îrlîvMgW 

i(^pf;q^(|s ^e^ipps ^na, partie do 

4i^pr|.ifV9^y;aares, [^n ii^aorvèr jU génif jdfc*j»eto-x' 

q»iiioa(Qttf«0»r; 

^vèpfmwptiaqiiè iw«^.«l>»li difa^^lib 

«WMf WîiÇiP [q^i^éaiO<.«ÀJ»4t 
»ii?5ÇÎV^JWWM;i4ç« «yap,dç|^af||ijr^p4« 


4ft £a^W,pa!«i9»lwiki.ifeqfelUi, 

t If M mm awsaxpwsô 
H9P <ît¥M^§ 


iea effets dans leurs causes les plus éloigiat^. 
Par-là , monseigneur^ Tous 8ppren4rè|i *90 
UMT. VHIT. a. |4 



I-O - TROISIEME PARTIE. 

e.<itsl. néc^spjfiî'f qn’i 

üiÇjT.W^gÇ.iiPV' F<‘"Ç9nM'fi%APiW»iSf^iW^9-^ifoi^ 

,Jç.,isqooOW.lfi ipl«T?u^l<ik 

II O J9,9’ilno.»a9T ii-q‘*iiplii^ 

4^mç. iî’fiHwkq g!) ^ PRi wpft*-awii«i pf^r 

^ AP^!ikïïKîfi0RPl^ Wiai4ftM 

fRjlg Pl^^Çrtf m. i»ep»ÿnag9Ft?WVAivfî 

K^F?WRï'Rfi*P^-:.^ sps.*^fP,sqj9îi,.,I ^ aeiupuoo Ja*>ujy 

jafPftift K Y<?tFPTR^Îf QftRRR* Wfjrwl^yîfe^ 

>4RPft M 

^ç*i wpj«3i>cüiFf h 4 tPf«M.p#te«iïWî 

.liir^;iisin9yung luoi ob aibioeàlî al ir,(f 

3'b ioT aoaiearl'I amâxrr ob à-nt 

, (ii')-3iïr3noà'I ab s'J 61 i;JT aJ aiJ^ jiob sa r sî(|oirf} 

“’WbJffftSfi .‘^TÏ^flÎRb ^8RFf^^AftPê^?aï^’RPfiïiw»b 

ÇfibS>FÇ#tft\»lPi?fl 

«PiiftBÎ»fe^y6JPliRs g«^cJ,fiWqFrf^ikppî^>]^\p^noï»iii 
.Te ne parlerai pas non p^:4p4k«i»fi>’#'IlBFi^ 


J.0,tftî^^^’,^-.v;jX4w1 ,'^)— ,ei .<ül -8 >ab 2 (î.l 
• r Ï •• , ;ix/V .d .Ç . XI/. cali i>.(K ~ 


i i I .1 / fi :: :f. ri « .-f. .‘i x 

' dttliyrsi? Yywak’agATiisi 

tih « 
Aiîéi:në5‘^^tH^>qîrëI<Af^^iheè‘^T<éi»'h^k’gifèl^^ 
0Ütî^j»tifc^‘(îè9coHfie« 

fut qae par rencontré, et en pouSiàWI’^s^i'in'AïWiëîftil 

^ <wùi U i^îtfMk 1 éi‘kéHt'8 , 

ék^ift^rfi»ei^éè«t%sA-«è <ië pifflé»ô'4 ffe 
dkiftVlSfihiîPCfeÿiiüîü^e^ïia^^Æ^ 
kA^FlLhiSé^ 

téttr^ <bïiîAii!Rt0 'ifH-ôi'è' ç 

«#^cyeiéiié^,^ ie^Vl'tîÿ Fît--’ 
voient conqnise, le.^ïK''<51iSsM'à? GS^P^p'lfttVSt'pa^ 
afiimÿt rtfldîrif ^ uW ^o?ft ^ë * ion 

ii^ïKtàe‘»^n«^Ua’Hiif ? ôu 

mm ifelffendill 
»v4<“patfm‘é‘Wüéfeftfèbrf4feê^^ Brèfîlo^K ‘ttilistnt* 

J ex<?ftl%tod^^kl^1ië'VÎt4€3aFfôkâ^ éîi jyfâfeife^* 

par le désordre de leur gonverneinent. 

tiré du même Mégasttié*në^<l^jij^Tlicarcon roi D’E- 
thiopie : ce doit être le Tharaca de l’écriture (4) y 

ci»ét‘fe^?8i î«-A8#^k'ie.'>tfei^wka5 Ssÿà’iftîiî® 

d*Af#i^ae >ef jès^if^ «üM}»ë‘ B£w‘^iië‘a}> 
réfeHj«aéïftanli€fttrWn<fejaî 

hîstorieïfti 4«^aâti%lbîP«à4'ftiofâ ,'^ëlfkdfclki‘dtfiiiie’» 
lïkidfiIh‘9'fc%é»îie‘XAii¥è^l «^>n ?'-T icTJI'B'I ^ •>’' 
-i)éi Éfliî«5pWrié»«w^ ii‘€ïoit' 

N,.— I M I Wi»-. -U. I I fl I .. ^ - 

(l)SxRA». lib. l5. (O») JlTKTIN,.'^,’ÿH-î?5^ïâ».^I^, 

^ — <4)4R*g. XIX, 9. Is. XXXII, 4. ■ ' ■ 



^KUlSÏ^Mt PAaTI»> 

i^îïPdyîfo¥rfYèS ¥omroW , 

•«tadb iafpl^«ribc£lrj toiüc, i.jéar> espât éfeoi't'iviStet 
/«inne);iinaris>ljl9|n'eni9jjHatpe«die'm£n| drdct'CiiUiK^, 
Bcttaat Jeni<p^fîaiK3^ dâaudcivr>^dEps^D(ijbaBtids( 0 i 
dans leurs bras nerveux. Leurs rois étoient élêcÉKftf 
tnettnieqt5siiirdtrifc«àiic(dBijd^ gT^lid)qt leLÿlus 
^jE^.^BpdutqngerndeilMir'lnmicnD'paidïii^eacûoô 
-tfoe noù»rsoantie<|^frèdoi 0 ;(iidrsqB:e] 6 &inl^/ipilr«âP 
durvon^ 1 ^ «pdnr les 8 urpr&dTeiipHrsualnbassa(^èttni)et 
dcspif ëseii ta :tels: q^/lesjWscnblcKdDakelientipdcdËh 
-poBcpre ^ndes¥raaelet!s>d¥D V cÉ idce To^npoaitiiODli ^ 
^pa«^Rnr^iilB'a*inüoÿijBn^t>tr(Ul‘)tesrfiréaed<& 9 Ù ÜaiKC 
urôi^osBnèirirâJ^kifilB ju)^f3né\^ecai£ni>bicn{i}ii^ dficsns 
>aqiba^fail)cpi»^;!qiiîtl3fpriDeu(bpottf£Oci]aaÿ«toi«ix^« 
e’cst'à-dire pour des espions. Mais leur roi vaadift 
^abseiimrn^iprvarâtw^mioiieoaisxriMtt^^lçiBejraâ; et 
'prenant exqmam^nn arbt^’tmifiereetent^pdiaeiçn»- 
f teqàidin(dailei|>anvoir tirèf ^H>ldbintlaifin>p l'once 
'dedaDibai!n^dobtx‘.ÿietIannditi'9<¥(sididex'0li9«^jqi|« 
tffü d'Ëcbiôpiie doniieian mit(kiP«fise} Qiïamldfla 
sfc PertMa^eftouÉrootsinvinaiicsi (ûséqieiit(|haÿc^iitiM 
£^red’ù»nrcii(h^oette^iîardeubet)defcatte forçât 
^ iàcpi/it»>viebM| 0 n«.ia r^uet .lôsrfilhcaipaeBa '4 nt K^’ila 
( b)«m 8 ue»tp)«s detfroppes<|1(q^eD'a(GaBib7S8idErn al- ' 
, a^timilatltaqb^J's^fGdaent^gfaoeRaixs dioécf. ^b&n/ô'àt 
e i^^«plaj'isitfônidé<^(;nîdridit«£tlnôpiei£j rai<jk9ÛDdeishâ>. 
-ar>^tMh<etb'^eis^lettr~paT 8 ^t 6 èla!dil,âldKl£Hidàb'aid, 

. ai>)ô dk9nna^aâ& aiubs(ssinlblnaui)ii>iieip^tdâ^ 

^^ifdsv i ^6ambp3‘e4 inritê 
'^‘dieaftna^ponif ^ a^âvdnVq) \^ra 4 ^thiopw'èoaninw 
■ .,,. , sfji < fr s> sa q a s i ' ii ^ . 

( ■ ) - H q fcWH 'l i bi'8i L... 

' . r ij9ü , ï d ( GOlCI { ■ ' 

<* t 
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.^i^üistairté ^0Ei}29 CBuüuâ cciA^tèijt^^si etisai»- 

v]»ikièf;r«bKr>fc poc^'3é»it9q*jC3a9ifttif|c Wi«nûnçc»<^r«»fc 
HiiEHtoc(ii9nf.qabic8i^9R'Baib (jcMïBda^)ioeii£ff 
/liWtokl» Jnsioi» <joi eirroJ .rusvisa asi J 21119 ! ansb 
«nlÇÎBi tpcfaip^rg d'iE^lHhpiciWêtdimi^tpfikfltMit^sJai 
qakt» i^&lKq’oaommf (ûe«ft :^im9§ÎT ^«ofief .dmib 

•iMt^M{5iwi©iaa{w»bAi®leii<Eçif|)bisBTnt3«'f0i*nït so^ 
^*lNmtrôj}8Mixüdeunifo^8tkri!-ii{Va Esénobqfspin^jihuK 
■Cet ^Qifflâis létcfjitæ ■iuieni^^sÉi’ii^æéi nstheuiti^cçb: 
4ac«lÿtOiqpiy>xp«É)ite9aei'baâ3naDbi<ia')6e^nv^aeati> 
fi ÿ eilK«èilp>‘jac-klBi^ieRui|i&ià wsi i-nai^oca'' 

%onb (}ap]n»da«lH»s£éffQpjif eiidDélkbàtTiiÜRKoK MU 

«{«avlotis ^8 flavaiitQg(^ V ætTipBbn^^ ipéi^ed jpD- 

tkibé»;/ ipi trial aieWi ,?,coxrp.9 «ili moq aHb-G-Jej'.» 

' ve^esdqÿrÿàvctnaaiiieaftViÇcttc ÆatiétriiprsTflAObtii- 
irittaÀiqaiinftfttdlibbiŸL UTvraôe'Air<|An8hpôbiltf|iWf 
^ifüùfeiiv'xefadW'lfa 'vieièonmiodertdabpfmjilat Ww- 
*rdiiKiBL|) temp'éiaitare itouinwb -ttifiicürü'é) âvk pbws 
^ians^trlptrcspèits saUdas/'Crib'.CDQsIVlUfHl^âmiffi i» 
.Ttrtd‘tMt>ieS(ïB<ieBiEaÉti4e4notf!jla'ao«tu'f$9)iU)4lPttt 
dbig&««ÿ<9aMÿ8ii!livéd. -£r«^.pidMi|Pft}«ivectiürt()êté 
la Béfeoiindn«âhrir^l;8;:gjpiM}qtii(>all<Mftf (f ) 

«d'Atêilpe^ piailreaxBmois^nttf idi^*t(>iiù^ilpstl}efolf«88 y 
^«tsbcne ka |dbi (teb ittk! < 8 ^ 

jbisiifeütssbili 

jtèepMiëeJjQiqi»cafttiM»a-jt««2^u^a^ £((!» ; 

«txm ^aopiaaaât 

«inesrdeaiqahé tsl{)«r 9 ^qn pim 

: - é aa pat aa n gi b l e . ■ - - - -- 

ifc «fi !; i <wa » H ‘ (0 - 

( { ) Dzoo. lib. I , sect. 3 . 

i5. .'/ 



.fi3TîM®fi^IVf.EgBXR 
c4'inkr»üdciq étài^ht mplj^Ip-plcâabs, .odlûqMcté V H 
la^pofBàTa^fwatnré.eaK; ^cUfi^ea»-!6ebm]ût)|)ô^ 
if«àniïsanTj(nami4W>nuid«j;f4^^tafpàépittc>4fti9y(Hiti^ 
•itixiÂ^anifjdemimtFaàisjîotàpQiinchsemettfc ^rîL’ai- 
^8abiûi 11^*1 âQiw «iidn^e p«Éurc«<t ac<^ci»ljt nn4^teti« 
reaX) il fallaki^o mam£idjînoiicecilèaalèarr,ïl«^ 
-iaD^abei ;o«t: ill désF p8tneft(otfli»lir(n«E^tre 

'«•Uxii|di manqnaiea.^ 4ki)aleT«fivxjAiDA^)lc»i<âtp|tr<lB 
iâto»csii;Àrla^pacdciles)«cusd«$ Ikconi^ 

Àie£étJ^«toit<XHuFop'Btt«(jteS p^iboiq ci? 

>»qlil3fa«âpit;pàai î»«3mÂai^''«tp«»iaMti 
iisMÇQçiâ 

|q}i»>«c9ri6l3i(piljq 0«T»<rfpouvQtl^)ailq»ai{v^r i4gm f 

ni changer de profession ; roai*#«^4i,|qBtis#Jftftpè-^ 


ï^ifi#Jrxd^Septjrj8qB»fAnpl»Aj» 

InapidMaiBïQifiiiî^^dîWs 

WïWbBWP/i^t^ «ÎPJfirtl 4ft9h ^v^fqxaiqçç^ 

wmê% 4^îvperi§w»i»p»i^ 

l.’JW9n^î«f(3aÂk«ttfWSI*ift’'3bnWÏ^ljp!»r5t9l^ 

«V{}iq^jg¥ihiq9i/ani<ini{f^yo^,A9BiM5S3¥Æ^m 

commune ; 


rribKô^^qjATOfoBS^îUVÏ^^ftiflSÂ 4 mP>? fîF^ 
le ; c’étoit rétnde des lois et de la sagesse . 


asL »0 .JaW .s .J5S8 < x .dJ .bôsd .c .dtl .aoaâH fi ) 


Dion. lib. I , «cct:a.jy-;^ /^Mit.jHoxÜ 


le I ^ -w 



Ké\E0iit3ræsaJiJEBfî»iPJMEs., , 
be aàe bf (f œ «t 1 dsild à pôlikeidb^^a js 

>iiJi4âiq3^uia&éff0a«iiiâua>^t»b^AiHeestèqa;lîa<{<iq^ii^- 
,£oB)ièw»r^ÀtsaiS[(tâo^mJqutinBrhélrdilrasngTié£j!l)iifi«n 
-ktili'voit itiefasedtiimi^moâ^uIiiiwmnËpnnxi^AmBki 
•^Ixi^bnn f^amitcpaft l^iianuèkq en,idïiiis tw^LlK^JoiadEe, 
iie»ifaixiéiiu^in9Wi«aâii]feaàDai oiryitonJiKl ü , znaT 

;r»ôÿbditainoi> 
1(^08 ibatilirnaloodé é<ieit*npocni âipixVt»^ 
^(ûrty Ictp})b)if8v«hi(4).‘>&'»s«((aiabwq(nài^i^tiâ»t 
na prodige e 

îffklè^é ÀiT VrB«a4eà(|;iki»defcT|>e- 

^Wë««KÙq»t<|«MÂti^uo«&f8igi«Qdee»-Ai[»s4 

^ üfittaî's T^vpe«pfeïqûi>iitoepiMeiir9 pl|(ik4dDgate«^ 

; noi?.2'j‘ioiq ab i3yn6ib ia 

•ïaL^ôklf^iteW '^g^SéfiW ieWOivA' J4dw« Wâ»Wt 

jt éipl(ïtfr>ft9éÿ sri^ 

yt^»i«pôt ^ t5pTOfiêiék*Jh^cqitqiCigl^id ^ /èg^îf' fid t 
iéf »<î)J8il«èî «0li«éio4tJ 

plW^‘ftdjSté*^s'fgèîfiqdtf ««îtei 

jrtaW'g¥»ife^/Ué‘^llût«itè«i‘ rfsdi^ifdÏPlCêrtkfcifrttfl 

fis ‘jîijk«ft<db»ft:è%ôf liîtttqertt’* 

fitett'dèî ^<5*^4-«,qètncMJtîê 
'làtbfië>Msé^âf, 'Mrtj‘«éftq8ié«è?^de^âi|»ftP 
fié^f»PWiie«vîfèîJ mîm 

rtékêft ; «diw‘<*rté'aîS6tifbh[^^^ 

.fnbltPW lâ W 

«v‘u^qés^#i^i3?«veŸWSî#«^eüA?6^ 
fdéiî «mw!» 

cl ab l3 giol eab 1ioî.4'.^ ; gnnmin^.o . 

’ (t) BsiKJtlp^ 1))>. a. Didd, iib. i , tt»\. 2 . Plat, 
:i.->(^) Dxoft i/kir»A' Ï33R. I eu* aoïU ,i ; . 



e^P«r4(r9 iid ix{ éfaii fh t Is Hipli^Ip pu ai», ndlcqwiitç V H 

‘fa^pwp»àIaM»f»Bi!ré.eüaîUcUûyra 
irpini fcaàfT)(nam i ^yônwkti;ptta<pàé9 Jei 

•)étaâ«^mqd0iinarÊfo«siioni^in)cnaQinent ^rU’ai- 
fSaJisiiB^s) jQns «iidn^e p«lur<Mj| leqonN^lt màl^reu- 
reax) il fallaiiiil^o marasîidflnoajcefTilêaDlèarr.^aafe 
iBn^iib0 ;ovt Ÿll ÿu^wnit^ diasi pam0S((Qta)»lir(ri«0litre 
-««ttxiqiii înanqoaiea.%àiM(i}eTdivjtAKiuiplc«‘)àitp^!««iB 
MtOM9ii:àriEt>gaodciies)Scul «)crtT949ifit<t(Mf Wcoi^ 
idcdiétajltiétoiiiTiiHtop'BtKiJ^^ »;qib(nq i;i7 

•»qIibil'jètSpU;p49 

feisM^zttaiâ à^«l)ilcimiaom^afilf>iir«iYfaii«£sf»f«piâ^>j4tda 
|)pl]a)*^i&la4p>0? Oa:n«rrpoUYQU()i)i[qB3qv«^ ^ 
ni changer de profession ; mai%^%i)|toiBtÿ«d^pf^ 

jm- 

ptoÂfiÿÀ iA^sgpfer<iiOB^#ït7pîi#a^ 

IIVpsiïle>rtfeft pÂMis BÎoH«ip4rîi«(îjJ|j^pîiM| 

wHKsm ^Mypefi^fipftiî' 

TOpi>l/f«PPJ» inîiifj y ijWftîÇïM • m ifeM 

«V|} m jwihf<« nURlpni A9Hif»Ws»yflj (ÜP W<% Wo» 

4ffEPj? fîr^ 

g ommnne ; c’étoit Tétude des lois et de la sagesse . 

' ^ 9ù .îbM ..ç ,fa»8 , 1 .dJ .bôtd .£^ .dif .ao'âàiH 
ti) i>ioD. lib. t , »<iet:a.g-^ liHn.Rota {rj-> 


RôiraijorBOSaJiHîB?BMPJKn£ 

^*igtiaifààbe tée Uif oli^iqni «t i<icfld4polike*idnK|>a js 
>iu«|âiqiekiiD4é»0B'«iMaa)ét>ti4Aisiioslè(4KKaf^q^paf> 
,6nqil)iH)W-^h(s(»Qao^mtqutinhétAitasngTaK£iiiiiMn 
'tsHi'vaii iaemseâwuoQDiotlêtcixlâiiMaiBbpiirwqlajisBiti 
idèéaaap»A ^iru^ en,nbns 
>le«ifaioéAli*kiii9MVa£ih)fecÔDsa aà^>da»ifKl li ^ zaar 
r>'iT;i^iiniiéa^bnniiMqloib,}br^^liÿ srvô^bduifarent- 
•tewqié^eMlqoei^nfîlensjoniléétfBiDnpiiKiii ihfBvVt»; 

)ciohhk«rr*hj(4):>l^'ti««(tainiR0:qc>Awl]Mt]c)ât 
Ba prodige -éÈt^ï^ffAi e‘4o«C<«''y>rÉiuoit(B«tfjKlàtbsde 
^ak-Àé (e>#^tir«ül(0q|y’'Àir ÿiavx^^r à< gâbèér dek^j>e> 

tWë«>èiiiMl»9<9tMiit^uoni^igmQdn»^fbs« 

iéè''petiplWiqûi>xitnitpMei«r^ p(}xik4dngatMi^ 
iXèS'li«*ig«»îW'J(!‘»«i<ft4«'Jctn ; aoi?.i-iion{ ab ia 

''QL^'ôl^MÿfteW'j^g^yflU^eVvoivÀ'^éeMfdàwwtt^ 
’5)f4r^^Ttfeke>Jjt^è^ étttîijnfr^fwéîÿ 

{dsTdéi»?fti#'>les Jfl«W'!rd}Èfc4xis*'g«mdtf «*«*« 

pnùV'g¥kfg#/Ué‘^hûWÉltÉ»tf¥ jMsli^iïdiPïêrtkiîk%tf^ 

S^éfWîVj»îiÿ<ifl*iî¥«jék4#etâë'Mffe-Miftqïiéfi«Pde^â^^^ 

tiæ'PlîwieslvfïèîJ àVfàîl^ dlôîeW 

rt^é^éè- iftiiW'd6rté'a«l^rim^é.“0Vy’««i^ 

.^WtPfe'riirfWc^ytt^tiehetfÇ^r^kbnftHrii^JifitiM^ 
ftwirfaës^ii\kii^««vftft»ï#ë^8üVôW 
ta^ Âftlhftfr^fiéb}?^8cîfty iLiP^fc 

n»>-)'j6^ cl ah i3 ^io^ gab ^hnt-Vt tto^‘»''^ ; gnnm.nc» 

'(i).mn0p. lib. a. Jbiod.lib. 1 , <cct. a. Hat. dël^g! 

:i— Dloa.li^^^\ ^étrr».^' . J ru’ .ttotU .■ 


ed by Google 



^ ;■ fl cjr ?^3<i a,vîOïTii,jpv,^^ 
rfAoas'ij ÏÆiôilAlEAfeEr B(A^ÎÆv}0 .s/ümià 

<^»iïâit<tdd^0îKli|r5^a'itoit;l)d sigaol- 
^iiÿ^bWiitimVqprf'lifjl^aofi lf)^»ppfiq{)a£iirââcpariè 
qui devoit gagner sa cause, et e’étortil'»*sfomxe'd<q 

n;jidmo3 lie* nuDfix{3 
ar-fi^M89x^eK) l^'^pturasi poKt^' 

ëe^sèWèbiïWfsiaiwiBflffWsihindwasjé^^ .lw)w% - 
V^iiKfd (Ç<^<fe ffli POnto h tètl^piè daBcdinli niiB aient’ 

dMi6^^‘4js]itlfi;)i(^i^%4ifénibnto9id»%iilai'èiBoledbi«M(vc9 
l%iAW«niTQsénèase£ddi(ltç(^r|)&it^ 
permettoit-^ir8f^îqWeHiss^^staafiiâfe8«}jtKi«à^.iAinpèB* 

fxik\f<i«brir) |)amà»'d} affeiTo» V <it 
Vip *é9#vi4nnpbptita ^>ÿe(nDpàiti]fe ^‘'vnenl’iexîsi^ 
ftiëô'd‘^<»‘^vè«il»i4fU«iab;T eh(v(/>J. im ufj «vinRer 
P y ifvditlen fKgarpian^tspbo^ Jugeraca^' 

ftAit-À^fâiticpciiÿdtrrdifKaiire'^ .^iltxpextopme n’dcha]a& 
p<^ tnié'OrnfspWiidn>k£itn0aTankiude latràor 

trtfO laotnjca «ittin^pa otib feàrrljo Dainç^icpt^ i<de tnufirdo# 
bleùs'fans^xiiMià t;2o9bfe 9©iiKqiitt3ajTiîi)i>i!jicsaHïiEipéo‘t^ 
ravir. Mais il u’éioît pas permis eu Egyptotioièiiei 
i’üdt^tôi^Âtn^afii iwhifk^d iiiilc)&ihiit£.9môr.Icct 
)rtjaaelâ« jwtr rraî fogbueati pmlabicai^iissttpt'.^îda 


cû^sitetta'ipdblüa 'éttrilr^éctmté.'* fS’dd.l^nrqnvorit 
em{la«|e dQ jnovtTzmtrétiQiÂâivYaflbaipaqitttxpOMdtiVO^’ 
naitBtàiaiiémoire^bBtfilrîéfianUptivé davlb sé|)>iJlâ^re,' 
l>iipeppla‘adjniaraiS;iie(|>aa}r9iffiiea>iôâi!f;^ai<)S^PtVÿ|^ 
£bI ipattnpt» idiiKaai^? tooichéidrj.^ 
xcmple y-er aigHoit do dôriionor a r ta mén a oirr c f.^a 
■■ ^ É > t i a i-V( . tf) «^ f 1tfiT f <i iL. U i q« . w dil l ao i a e H - ^ ■ '■■■■■' 
(i) Diofl. Üb. I , scct. ■J.— {i) )£>ù/. • * 



RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. i*? 
Ikmille. Qo^i Te/Uoft BléMb3 ï'Àlv€lltdc'£ d'auctü^ 
CaKtecH >oÀ s9bUih0übrid)léuKDb ;t Mfr 

4Do!p^i|éf|yriqja<^v^iMdsîeiaD«yiVfii iwùl<Sf4ftT«4]Q'M4( 
«iitai^ii tàutoirEgjipter«i«^l;hbl>ieiÿii8^ 
o^jf^ttticnii >d^ i|ae <e«Uba i <{«’«n; iW «U WPÛ| 

pir 50 n(lEét'itl^>ji>'.') t*» , ‘)^i;r.o ta VHP^r,” iiovr»f> iup 
Chacun sait combien cnrie«M«eQl 
œxsçEvoün:^)^ 0Oiép»iiiôlirUclfPKsAiAi4^e»s^vpifnt 
‘ aBccntt. Ainsidèm^iccixyunQiflsauQQienvivO l$ur42pAr!; 
tcnt* iétoifriinuabnt^ecj rics; !<»£»Q>tafw 
eovpsxie] leatsvibcàjieos q «e dKtay«uioienti}f^Leiu<sdifWb ' 
tas i{nd pnblidi avoit neoonuiifrAmiet sV:i^c»tnioitt<À 

aiéi/Bi:bp5ieisii)aaJai]eornv^nt(2^is8«^.}iot}3mi'«q • 
t < pQaTi,4io{icclnri}esneûipTnnt«{^><l.^ii)^ai>M«oA 
. fidnèànine^) desx£i»ndf 5 4> !dt> lar oEmuc >i I’ol-dio»r 
nanre du roi Asychis ncirperiaeltwIydN'fupriPn^l! 
^n^oc^ilioiDd^pfag^r>)eiBÇi^yi4lG«onpd?e^jfiffni 
d(mi;>oiB enipnTOtpiti(2).X^'ttoâ[t]biao.impi9têl«ït-UA* 
snfamieb(Uat.tDs««i^)adflir^‘pasrrtiron««it$z.p!rip«ÿ{)..; 
Ccimmc «ha^fpgmrairjii%dâitx.Ç(|efiibelah:(liUi)fnfray 
tokisanaB^0«'acqa5u«|jdbioe denKoir était r|wiy«-dtf 
lata^attorq:r^!i xiy èicn i^q «»;rj imio'a ü ainît .ir/ti 

)3'ibet)ayatiiriéÀciâà héinâdHaârb ^madar}e»rtaa!éta.i|}C!f 
obligésuplttsr^nje» itkÉiAjlrftsittttKeq taloitidf¥( 

Iwi s(a) J liilseut aÿaitnkdrpmriioui iriTo qui; ui)-roi<aflri9i,f 
i^gdr^iveUqm/difiâientmi)bôpbrti« iksflii^ressanréfc'. 
<SiÉ4i-'talp0»qu’qatdÜBpiitàt riennimofois^oii qà^Ipenr» 
tatrhb'qde dioüt deilqsiooattàindre t'amuooirï'airay* 
fnyies^re«peiCtaiicoénnefiesidietiZxi>niaihe’eàt]qorpsJ 
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(i) HxaoD. lib. a.— (-2) Dion. lib. i j^sect. a. 
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pratiriDce. Nous voyons dans l’écriture que les méc 
chants rois ctoient privés de la sépnlture de leurs aor 
cétres, et nous apprenons de J osephe( i )que cette cou- 
tume duroit encore dn temps des Asmonéeus. Elle fai-" 
soit entendre aux rois que si leur majesté les inet au- 
dessus des jugements humains pendant leur vie , ils 
y rey icnnent enfin quand la mqrt les a égaléaaqx au-’ 
très hommes. 

. • V 4- ^ î » , 

Les Egyptiens a voient l’esprit inventif , mais iW 
ie tournoient aux choses utjles. Leurs Mercnres ont 
rempli l’Egypte d’inventions merveilleuses , et ne ' 
Ini avoient presque rien laissé ignorer df, ce .qm pou- 
^ voit rendre la vie commode .et tranquille. Je ne pnis 
laisser aux Egyptiens la gloire qu’ils ont donnée à 
leur Osiris , d’?ivoir Jnventé le labourage (a) ; car 
on le trouve de tout temps dans les pays voisins de 
la terre d'où le genre humain s’est répandu , et on 
ne peut douter qu’il ne fût connu dès l’origine du 
monde. Aussi les Egyptiens donnent- ils eux-mêmes 
uue si grande, antiquité à Osiris, qu’on voit bien 
qn’ih ont confondu son temps avec celui des com- 
meucements de l’auivers, et qu’jls ont voulu lui at- ' 
tribuer les choses dont l’origine passoi^ de bien loin 
tous les temps connus dans l«ur histoire. Mafs si les 
Egyptiensn’ontpasiaventél’agricultnre , ni lesaui- 
tres arts 'que nous voyons devant le déluge , ils les 
-ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand 
soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie 
les avoit fait oublier , que leur gloire n’est guere 

‘ tf n 

(i) Ant. — (a) Dim>. lib.,z , secL i. Phtf» 

de isicl. et Oirir« 
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moins grhncle que s ils en avoient été les inventeurs, 
fr y ' eu W^^lré^■W1ftés^ilnpoWàüts do4îV'i)'À‘ ne 
Terir' Jii^îtfli^'l'ïn'^eiftïôni ^Cô‘üiiné‘'l^iâ’r’ ji)‘iys 
•gf61ttiW*VeVTetif«éliE5à^^^^ 

{\s--ont 

. très i' iî3‘oilt>i/üysi“ïkV^<^^ieTl»-^^^^ ff)- 

•bs’’ 'db^l4àHtofei^'6Üi '|ÀéiSïiŸàrailèïÂ'etit‘'aîiii8 

ton (a) , que le soleil et la lune 

^kdÀHtfeS îii'^&r^e' 
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^ ll/oW'befe •'iri^VëiHëdklYh'ilît^ésî'f.ék 
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‘ttené<ioa«TO^fii ^yteHeFTyd?tt^. ^ 
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H’>ag IfcS n siioi^ ludl aup , i-^ilduo liiî't j/o :h p.ai 
(i) P i. Kt, Epin. Diod. lin, r , sect. 'X. Hcrod. lib. a . 
'•Wîtj ^lAT. iu Tim. — (S) Diod. iîb. i , sact. n. — ^ 


BIST, VNIV. a. 


.bitl *i 



i 8 a ‘ T'ROISIEME PARTIE. 

■ cousacré les livres de leûrs deux Mercures, et les a 
fait regarder comme des livres divins (i). Le pre- 
mier de tous les peuples où on voie des bibliothè- 
ques est celui d’Egypte. Le titre qu’on leur donnoit 
iuspiruit l’envie d’y entrer et d’eu pénétrer les se- 
crets: ou les appeloit «'le trésor des remedes de 
« l'ame » : elle, s'y gncrissoit de l’ignorance , la pins 
dangereuse de ses maladies et la source de toutes 
les autres. 

Une des cbosès qu’on imprimoit Je plus forte- 
ment dans l’esprit des Egyptiens étoit l’estime et 
l’amour de leur patrie (2). Elle étoit, disoient-ils, 
le séjour des dieux: ils y avoient régné durant des 
milliers iuiinis d’années. Elle étoit la raere desboia- 
mes et des animaux, que la terre d’Egypte arrosée 
du Nil avoit enfantés. .pendant que le reste de la 
nature étoit stérile. Les prêtres, qui coinposoient 
l’histoire d’Egypte de cette suite immense de siècles 
qu’ils ne rempli.ssoient que de fables et des généalo • 
gies de leurs dieux , le faisoient pour imprimer dans 
l’esprit des peuples l’antiquité et la noblesse de leur 
pays. Au reste, leuE vraie histoire étoit renfermes 
' dans des bornes raisonnables ; mais ils trouvoient 
beau de se; perdre dans un abyme inilni de temps 
qui sembloit les approcher de l’éternité. 

C’ependaut Tamuur de la patrie avoit des fonde- 
ments plus solides. L’Egypte étoit en effet le plus 
be'an pays de i’uuivers, le plus abondant par la 
Batüre,ie mieux cultivé par l’art, le plus riche, 
—J 

(j) Dfop. lib. 1 , sect.a. — (a) Plat, in Tim. Diod. 
iib« i seei s > 
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le pins connnocle, et le plus orné par les soins et 
la magniticciicc de ses rois. 

Il n’y avoit rien que de grand dans leurs desseins 
et dans leurs travaux. Ce qn’ils ont fait du Nil est 
incroyable. Il pleut rarement en Egypte ; mais çe 
flenve , qui J’arrose toute par ses débordements ré^ 
glés, lui apporte^lcs pluies et les neiges des autres 
pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, 
l’Egypte étoit traversée d’une inllnilé de canaux 
d’une longueur et d’une largeur incroyable (i). Le 
Niiportoit par-lont la fécondité avec ses eaux salu- 
tairc.s ; unissoit les villes entre elles, et la grande 
mer avec la mer rouge; entretenoit le commerce 
au-dedans et au>dehors du royaume, < t le fortilioit ;• 
contre l’eancml : de sorte qu’il étoit tout ensemble 
(Bt le nourricier et le dé/enseur de l’Egvpte. On lui , 
abandonnoit la campagne ; mais les villes , rehaus- 
sées avec des travaux immenses, et s’élevant comme 
des isles au milieu des Ctiux , regardoient avec joie 
de cette hauteur, toute la plaine inondée et tout en- 
semble fertilisée par le Nil, Lorsqu'il s’enfloit outre 
mesnre,dejvrands lacs creusés par les rois tendoient 
leur sein aux eaux répandues. Ils avoient leurs dé- 
charges préparées: de grandes écluses les ouvroient 
on les fermoient selon le besoin ; et les eanx ayant 
leur retraite ne séjournoient sur les terres qu’autant 
qu’il falloit pour les engraisser. * 

Tel étoit l'usage de ce grand lac qu’on appeloit 
lac de Myris ou de Mocris (a) : c'étoit le nom du roi 


(i) Hxrod. bb. a. Diod. lib. i , sect. a. — >(a) Hskou. 
Ub. a; et Diod. lib, i , sect. a. 
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qui Tavoit lait faire. Ouest étonné quand on lit, 
ce qui néanmoins est certain, qu’il a voit de tour ' 
«nvirôn cent quatre-vingts de nos lieue.*». Pour ne 
point perdre trop de bonnes terres en le creusant, 
on l’avoit étendu principalement du côté de la 
Libye. La pèche eu valoit an prince des sommes, 
immenses ; et ainsi quand la t(?rre ne produisait 
rien , on en tiroit des trésors en la couvrant d’eanx. 
Deux pyramides , dont cLacnne portoit sur Un trône 
deux statues colossales, Tune de Myiis , et l'autre 
de sa femme , s'élevoient de trois cents pieds au 
milieu du b)c^ et ocenpoient sous les eanxuu pareil 
espace : ainsi elles faisoient voir qu’ea les avoit éri- 
gées avant que le creux eut été rempli,' efmontroient 
qu’un lac de cette étendue avqit’été fait de main 
d’iiomme sous un seu^ prince. 

Ceux qui ne savent pas jusqu’à quel point on 
peut ménager la terré, prennent pour’ fables ce 
qu’ou raconte du «ombre des' villes d’Egypte (i). 
La richesse n’én étoif pas moins incroyable: il n’y 
en avoit point qui ‘ne fût remplie de temples magni- 
fiques et de superbes palais. L’arcliitectiîre y mo"n- 
troit par-tout cctîc nob.le simplicité effcette grandeur 
qui remplit 1’c.sprit. De longues galeries y étaloient 
des sculptures que la Grecé'jirUuoil pour modelés. 
Tüebes le pou voit, disputer auxplns belles villes de 
l’univers (a). Ses cent portes chantées pat Homere 
sont connues de tout. le monde. Elle'n’étoit pas 
moins peuplée qu’elle étoit vaste , et on a dit qu’elle 
pouvoit faire sortir ensemble dix mille combattante 

P 

^i)HEaoD.lib. a. Dmd! lib. i , sect. %.■ — (a)Diôn. ib. 
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par chacjine de ses portes (i). Qu’il y ait si l’on vent 
. de rexagcration dans ce nombre, toujours est>il 
assuré que son peuple étoit innombrable. 

• Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnifi- 
cence et sa grandeur, encore qu’ils n’en eussent vu 
que les mines ,'tant les restes en étoient augustes (a). 

Si nos voyageurs avoleuf pénétré jusqu’au lieu 
on cette ville étoit bâtie, ils aurnient sans doute 
encore trouvé quelque .cbose.cl'ûioomparable dans 
ses ruines;, car. .les ouvr^e§ dca b^gyptiens étoient 
faits ppur, ^^ir contre la temps. Leurs statues 
étoient djcs colosssc? (3) ; leurs colq»^ncs étoient im- 
meuses. L’JÉgypte visoit au grande et vonloit frap- 
per les yeux de Ipiii , mais toujours en les conten- 
tant par la justesse des proportions. 

On a découvert (/») dans le Sayd( vous savez bien 
que c'est le nom dc,lft Tbébaïde) des temples et des 
palais presque encore entiers, où ees colonnes et 
ce.s statues sont innombrables. Ou y admire sur-tout 
nu palais dont les restes semblent n’avoir subsisté 
que pour effacer la gloire de tous les plus grands 
ouvrages. Quatre allées à perte de vue, et bornées 
de part et d’autre par des spbinx d*unc matière aussi 
rare que leur grandeur^ est remarquable , .fervent 
d’avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne 
les yeux. Quelle magnificence et quelle étendue! 
Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édi- 
fice n’out-ils pas eu le temps d’en faire le tour, et 

(i) PoMP. Mbxa , I, g. — (a) Stkab. XVII. Tac. ann. 

Il , 6o. — (5) Uerod. et Died. loc. cit. — ( 4 ) Voyages . 
imp. par Mi Theveoot. 

16. 
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ne sont pas mc'me assures d’ea avoir vu la moitié ; ■ 
ruais tout ce qu’ils y ont vu ctoit surprenant. Une ^ 
salle, qui apparemment faisoit le milieu de ce su- 
perbe çalais, étoit soutenue de six-viugts colonnes 
de six brassées de grosseur, grandes à proportion , 
et entremêlées d’obélisques que tant de siècles n’ont 
pu abattre. Les couleurs même, c’est-à-dire ce qui 
éprouve le plutôt le pouvoir du temps , se soutien- 
nent encore parmi lés ruines de' cet admirable édi- 
fice, et y conservent leur vivacité: tant l’Egypte ' 
savoit imprimer le caractère d’immortalité à tous 
ses ouvrages. ' 

Maintenant qneTe nom du roi pénétré aux parties ' 
du monde les plus iucunnnes, et que ce prince étec' i 
aussi' loin les recherches qu’il lait Taire des plus 
beaux ouvrages de lanatpre et de Part , ue scroit-ce 
pas un digne objet de cettè noble curiosité, de dé- 
couvrir les beautés que la’ Thébaïde renferme dans 
ses déserts, et d’enrichir notre drchilecture des in- 
ventions de l’Egypte? Quelle puissance et quel art 
a pu faire d’an tel pays la merveille de l’iinivers? 

Et quelles beautés ne UonverOit-Ou pas si on pon- 
voit aborder la ville royale, puisque si loin d’elle 

on découvre de^s choses si merveilleuses ! 

•• * 

11 n’appartenoit qu’a l'Egypte de dresser des nio- . 
ûninents pour la postérité. SesnO'bélisques font en- 
core aujourd'hui, autant par leur beauté que p.Tt ■ “ 

leur hauteur, le principal ornement de Rome ; et la 
puissance romaine , désespérant d’égaler les Egyp- 
tiens, a cm faire assez pour sa grandeur d’emprun- 
ter les monuments de leurs rois^ 

^ n’avoit point encore vu de grands édr- 
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fices que la tour de Rabel, quand elle imagina 
»es pyramides qui, par leur ligure autaujt que par 
leur grandeur, triomphent du temps et des bar- 
bares. Le bon goût des Egyptiénsleur lit aimer dès- * 
lors la solidité et la rc^nlarité toute nne. IS’est-éfe 
point que, la nature porte d’elle-mcmc à cet air 
simple auquel ou a tant de peine à revenir, quand 
le goût a etc gâte par des nouveautés et des har- 
diesses bizarres ? Quoi qu’il en soit , les Egyptiens 
n’ont aimé «{u’une hardiesse réglée : ils n’ont cher- 
ché le nouveau et le surprenant que dans la va- 
riété iullnie de la nature ; et ils se vantoient d’être 
les seuls .jnt «ivoient fait, comme les dieux , des ou- 
»îïagcs /umhortels. Les. inscriptions des pyramides 
n’étoient pas moins nobles que l’ouvrage : elles par- 
. loient aux sp^iateurs (i). Une de ces pyramides , 
bâtie, de briques, rvertissoit par spn.tilre qu’oii se 
gardât bleu do la comparer aux autres, et « qu’elle 
w étoit autant aa-dessns de toutes içs pyramides , que 
tt Jupiter étoit au-dessus de tous les dieux. » 

Mais quelque effort que fasseut les hommes, leur 
néant paroît pur-tout. Ces pyramides étoîent des 
tombeaux (2);! encore les rois qui les ont bâties 
n’ont-ils pas eii'le pouvoir d’y être inhumés, et ils 
n’ont' pas j oui de leur sépulcre. 

Je ne parlcrois pas de ce beau palais qu’on anpe- 
loit le iabyrintlie, si Hérodote ( 3 ) qui l’a vu ne 
nous assuroit' qu’il étoit plus surprenant que les 
pyramide?.. Ou 1 a voit,, bâti sur le bord du lac 

— ... . , 1 .. ’ . ■ ■ . ,t.j i — . ■■■ — 

(i) Kebod. lih. 2, — (9) lÎEEOD. Uiod. 11 b. I, 
80ct,2. — ( 3 ) Heuod. et Diod. VézV. ^ * - 
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Myfisu f>,l on Ini avoit donné une vue proportion^* 
née à 5 a f^randeur. An reste., ce p.’ctoit pas tant un 
seul palais qu’un roagniüquc amas de' douze palais 
disposés régulicrement , <et qui oomitjuaiqùpient 
etiseniMç. Quinze cepts ^cliunfbres mêlées de ter- 
rasses s'arrangeoient auto ur^de. douze salles, et ne 
laissoient point de sortie à ceux qui .s’engageoient 
à les visiter. !ll y avpit autant de bùliineut.s par-des- 
sous terre. Ces bâtiments souterrains étoient destinés 
à la sépulture .des rois, et encore ( qui le pourroit 
dire sans honte et uns déplorer l’aveuglement de 
l’esprit humain?) à nourrir les crocodiles saorés , 
dont une nation d’ailleurs si sage faisoit ses dieux. 

Vous, vous étonnez de voir tant de Jimgniflceuce 
dans lesscpnlcres de l’Egypte. C’est qu’outre qu’on 
les érigeoit comme des monuments s^rés pour por- 
ter aux siècles futurs la mémoire des grands prin- 
ces, on les regardoit encore comme des dememeS 
éternelles. Les maisons' étoisnt appelées des hôtelle- 
ries. (i) où l’on n'éloit. qu’eu (passant, et pendant 
nne vie trop courte pour terminer tons . nos des- 
seins: mais Içs maisons véritables étoient' les tom- 
beaux que nous devions habiter durant des siècles 
infinis. - . . 

Au reste, ce n’étoit pas sur les choses inanijnccs 
que l’Egypte travailloit le plus. Ses plus nobles tra- 
vaux et son pins bel art consistoit à former les 
hommes. La Grece en éfoit si persuadée., que ses 
plus grands hommes, uu Homere, un Pythagore , 
un Platon, Lycurgue même et Solon, ces deux 

(i) Dion. lib. I , sect.9.. 
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{^ands législateurs , et les autres qu’il n’êst pas be- 
soin de nommer, allèrent apprendre la sagesse en * 
Egypte (i). Dieu, a Toulu que Moïse même « fût ' 
« instruit dans toute la sagesse des Egyptiens » : 
c’est par-là qu’il a commencé * à être puisant en 
« paroles et en œuvres (a). » La vraie sagesse se sert 
de tout", et Dieu ne veut pas que ceux 90*^11 inspire 
négligent les moyens humains , qui viennent aussi 
de. lui à leur maniéré. 

Ces sages d’Egypte avoient étudié le régime qui 
fait les esprits solides , les -corps robustes , les fem- 
mes fécondes , et les enfants vigoureux. Par ce moyen 
le peuple croissoit en nombre et en forces. Le pays - 
étoit sain naturellement; mais la philosophie leur 
avoit appris que la nature treut être aidée. U y a un 
art de former les -corps aussi bien que les esprits (3). 
Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre , 
étoit bien connu des anciens , et l’Egypte l’avoit 
trouvé. Elle employoit principalement à ce beau 
dessein la frugalité et les exercices. Dans un grand 
champ de bataille qui a été vu par Hérodote (4) ^ les 
crânes des Perses , aisés à percer , et ceux des Egyp- • 
tiens, plus durs que les pierres auxquelles ils étoient 
mêlés, monti’oient la mollesse des uns et la robuste 
constitution qu’uue nourriture frugale et de vigon- 
rcax. exercices donnoient aux autres. La course à 
pied , la course à cheval , la course dans les chariots , 
se pratiquoit en Egypte avec une adresse admira- ‘ 

^i) Diod. lil>. 1 , 6 cct. 9 .. Plut, de Isid. — (9) Act.VHi' 
9 . 1 . — (3) Dion. lib. I, sect. i »— (4) Hkilod. Éb. 3. 
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ble, et il n'y avoir poiul dans tout l’anivers de 

ineillfuirs Lomnies de cbéval (jne les Egyptiens. 

Quand Diodoie nous dit ( i ) qu’ils rejetoieut la 
Iiitte couiiiie un exercice qui donnoit une force 
dangereuse et peu durable , il a dû l’entendre de la 
lutte oiitrée des athlètes, que la Grece elle-même, 
quilà cou vonnoit dans ses jeux, avait blâmée comme 
peu conveuahiçaux personnes libres*: inaisavec une 

ccrtaiue modération, elle ctoit digne dcslionnêtes 

■ ® ’ > ■ 

gens ; et üiodore lui-nième nous apprendra) que le 
Mercure des Egyptiens en. avoit invente les règles^ 
a^ssi bien que l’art de former les corps., ^ 

Il faut entendre de mêujc ce que dit encore cet 
auteur (3) touchant la musique. Celle qu’il fait mé- 
priser aux Egyptiens, comme cap.'ihle de ramollir 
les courages, ètoit sans doute cette musique molle 
et •efféminée qui n’inspire qjie les plaisirs et une 
fanssotendreîlse; car pour eeite musiqne généreuse, 
dont les nobles accords élevent l’esprit et le cœur, 
les Egyptiens n’avqient garde de la mépriser , pnis- 
qne, selon Diodore niéinê (4), leur Mercure l’avoit 
inveutée, et avoit aussi inventé le plus grave de» 
instrninents de musiqne. Dans la procession solen- 
nelle îles Egyptiens (o) , on l’on portoit en céremo^ 
nie les livres de Trisniégiste, ou voit marcher à la 
tète le chantre tenant en main « nn symbolp de la 
• masique (je ne sais pas-ce que c’est) et le livre . 
.• deÿ hymnes sacrés. » 


( I ) Diod. lib. I . secL* i. — (*) lù. sect. r. — (3) 16. 
tau. :i.— (4) scci. i<— (5) Cz.em. Alex, strom. 1.6. 
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Enfin l’Egypte n’oublioit rien ponr polir l’esprit, 
ennoblir le coeur, et fortifier le corps. 

Quatre cent mille soldats qu’elle entretenoit 
itoient ceux de ses citoyens qu’ejle exercoit avec 
plus de soin. Les lois de la milice se conservoicnt 
aisément et comme par elles-mêmes, parceque les 
pères les apprenoient à leurs enfants : C^ar la profes- 
sion de la guerre passoit de j>ere eu fils comme les 
autres; et après les familles sacerdolales , celles 
qu’on estiinoit*^ les [dus Illustres étoient comme 
parmi nous les familles destinées aux armes. 

.Te lie veux pas dire pourtant que l’Egypte ait été 
guerriere. On a beau a^'oir des troupes réglées et 
entretenues ; on a beau les exercer à l’ombre dans 
les travaux militaires et parmi les' images des com- 
bats : il n'y a jamais que la guerre et les combats 
effectifs qui fassent les bommes guerriers. L’Egypte 
aimolt la paix parcOqn’elle aimoit la justice, et n’a- 
voit de soldats qne pour sa défense. Contente de 
son pays où tout abondoit , elle ne songeoit point 
aux conquêtes; elle s^élendo t d’une autre sorte, 
en envoyant ses colonies [wr \oute la terre , et avec 
«lies la politesse et les lois (i). Les villes les plus 
célébrés veuoient apprendi:^ en Eg^tc leurs anti- 
quités et la source de leurs plus belles înstitutious. 
On la cpnsultoit de tous côtés sur les réglés de la 
sagesse. Quand ceux d’Elide eurent établi les jeux 
olympiques, les plus illustres de la* Grèce, ils re- 
obereberent par une ambassade solennelle Tappro- 


(i) Plat, in Tim. 
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4 , » • 

batiun des Egyptieas , et apprirent d’eax de non- * 
veaux moyens d’encourager les combattants (i).’ 

,« J' L’Egypte réguoit par ses conseils ; et cet empire 
d’esprit lui paraï pins noble et pins glorieux que 
celui qu’on établit par les armes. Encore que les rois 
de Tbebes fusseut sans conTparaison les plus puis- 
sants de tous les rois de l’Egypte, jamais ils n’out 
“ entrepris sur les dynasties voisines, qu’ils ont oc- 
cupées seulement quand elles eurent, été envahies 
par les Arabes ; de sorte qu’à vrai direilsles ont plu- 
- tôt enlet'ées aux étrangers , qu’ils n'6nt voulu donâ- 
^ • ner sur les naturels du pays. ’ 

^ Mais quand ils se sont mêlés d’être conquérants , 
ils ont surpassé tous les autres. Je ne parle point 
d’Osiris , vainqueur des Indes ; apparemment c’est 
Bacebus, on quelque autre héros aussi fabuleux« Le 
pere de Sésostris (a) (les doctes veulent que ce soit 
Aménophi.s , antrement-Mcmuon ) , on par instinct , 
r ou par humeur, ou, comme le disent les Egyptiens , 
par l’autorité d’im’or^cle', conçut le dessein de faire 
de son fils un conquérant. H s’y prità la maniéré des 
Egyptiens, c’est-à-dire avec de grandes pensées. 
Tous les enfants qui naquirent ïe même jour que Sé- 
aostris furent amenés à la cour par ordre du roi. Il . 
les fit élever onmme ses eufants , et avec les mêmes 
Soins que Sésostris prés duquel ils étoieùt nourris. 

11 ne pouyoit lui donner de plus fldeles ministres, 
ni des compagnons plus zélés de se:> combats; Quand /' 
il fut un peu avancé engage, il lui lit faire son ap- . 
prentissage par une gnérre contre les Arabes. Ce 

““ " ■ * ■ ■ . ■ ■ ■ ■ ' > ■ » _ _ ■ ^ ^ ' 

(i) HsaoD.lib. U.' — (x) Diou. lib. i , eect. sr. 
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Jeane prince y apprit à supporter la faim et la «oif , 
et soumit cette nation jusqu'alors indomtable. Ac- 
coutumé aux travaux guerriers par cette conquête , 
son perc le fit tourner vers l’occident de l’Egypte : 
il attaqua la Libye ; et la plus grande partie de cctto 
Taste région fut subjuguée. ; r- 

En ce temps son pere mourut et le laissa en état 
,de tout entreprendre. Il ne , conçut pas un moindre 
dessein que celui de la conqnéte du monde ( i ) : mais 
avant que de sortir de son royaume il pourvut à la 
sûreté du dedans, en gagnant le cœur de tons ses 
peuples par la libéralité et par la justice , et réglant ’ 
au- reste le gouvernement avec une 'extrême pru- 
dence. Cependant il faisoit ses préparatifs : il levoit 
des troupes , et leur donuoit pour capitaines les jeu- 
nes gens que son pere avoit fait nourrir avec lui. 1 1 
y en avoit dix-sept cents capables.de répandre dans 
" toute l’armée le courage, la discipline, et l’amour 
du prince. Cela fait , il entra dans l’Etbiopie, qujil 
se rendit tributaire. Il continua ses victoires dans 
l’Asie, .lérnsalem fut la première à sentir la force de 
ses armes/ Le téméraire Roboam ne put lui résister , 
et Sésostris enleva les riebesses de Salomon : Dieu», 

" par un juste jugement, les avoit livrées entre ses 
'"mains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu’Her- 
• cule ni que -Bacchus , et plus loin que ne fat depuis 
^Alexandre , puisqu’il soumit le pays, an - delà, du 
Gange (a). Jugez par-là si les pays plus voisins lui 
résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu’au Tauaïs t 
' l'Arménie et la Cappadoce lui furent sujettes. Il 

.(i) Dion.lib.ijSect.a.— 

PMT, ÜJflV. 2. *7 
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laissa uhè colonie dans l’ancien royaume de Colchos^; 
on les mœurs d’Egypte sont toujours demeurées de- 
puis. Hérodote a vu dans l’Asie mineure , d’ntie mer 
à l’auti'e, les aïonumeuts 'de scs victoires ,’ avec les 
superbes inscriptions de Sésostris roi des rois et sei- 
gneur des seigneurs. Il y en avoit jusque dans la 
Tlirace, et il étendit son empire depuis le Gange 
jiisqu'ati Danube. La difficulté des vivres l’cmpécha 
d’eutrer plus avant dans l’Europe. 

Il revint après neuf ans , chargé des dépouilles de 
tous les peuplés vainens. 11 y en eut qui défendirent 
courageusement -leur liberté; d'antres cédertot sans 
résistance. Sésostris eut soin de marquer dans se» 
monuments la différence de ces-peuples , en figure» 
hiéroglyphiques , à la maniéré des Egyptiens. Pour 
décrire son empire, il inventa les cartes de géogra- 
phie. Cent temples fameux, ériges en action dcgraces 
aux dieux tutélaires de toutes les villes , furent les 
premières aussi hien que les plus belles marques de 
scs victoires; et il eut soin de publier par les in- 
scriptions, qne ces grands ouvrages avôient été ache- 
’vés sans fatiguer ses sujets (i). Il mettoit sa gloire à 
les ménager et à ne faire travaillet aux monuments 
de ses victoires que les captifs. Salomon lui en avoit ; 
donné l’exemple : ce sage prince n’avoit einplovç 
qne les peuples tributaires dans les grands ouvrages 
qui ont rendu son régné intmortel (a). Les citoyens 
étoient attachés à dé plus nobles exerciceji : ils ap- 
prenoient à faire la guerre et à commander, fiésostris 
ne pouvoit pas se régler sur un plus parfait modèle. 

(j) Hsrob. et Diod. — (a) a PxTs. YIII, 9. 
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Il régna trente-trois ans, et jouit long-temps de 
«es triomphes ; beaucoup plus digne de gloire, si la 
vanité ne lui eût pas fait'trainer son char par les rois 
v^nens (i).,Il semble qu’il ait dédaigné de mourir 
eomme les autres hommes : dsvenu aveugle dans sa 
vieillesse, il se donna la mort à lui-même, et laissa 
l’Egypte riche à jamais.- Son empire pourtant ne 
passa pas la qnatrieme génération ; mais il restoit 
'encore , du temps de Tibere (a) , des uionnments ma- 
gnifiques qui en niarquoieut l’étendne et la quantité 
des tributs.-' * • . 

L’Egypte retourna bientôt à son Immeur pacifi- 
que : ôn a même écrit (3) que Sésostris fut le pre- 
mier à ramollir, après ses conquêtes, les moeurs de 
'ses Egyptiens, dans la crainte des -révoltes. S’il le 
faut croire, ce ne pouvoit être. qù’ une précaution 
qu’il prenoit pour ses sncoessenxs : car pour lui, 
sage et absolu comme il étoit, on ne voit pas ce qu’il 
pouvoit craindre de'scs peuples qui l’adoroient. Au 
reste, cette pensée est peu digue d’un si grand prin- 
’.*e ;'et c’étoit mal pourvoir à la sûreté de sçs conquê- 
tes, que de laisser affojhiir le courage de ses sujets. 
* ir est vrairaus.si que ce grand empire ne dura 
gnere : il faut périr par quelque endroit: La division 
se mit en Egypte (4). Sous Anysis l’aveugle, l’étbio- 
. pien Sabacbû envahit le'royauiiie-; il en traita aussi 
bien les peuples , et y fit d'aussi grandes ebose» 

qn^aucan des rois naturels. .Jamais on ne vit une 

' * . ... ■ • ‘ 


(i) Dion. lib. I , sept. 9.. — ( 9 ,) Tacïtç, ann. II. — 
(3)Ntmphod. lib. T 3rer. barb. post Hérod. — (4)llBaoD. 
etDiod. loc. cit. 
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modération pâVeille à la sienne, puisqu’après ein>>. 
qaante ans d’un règne heureux il retourna en Ethio- 
pie pour obéir à des aYertissements qu’il crut divins. 

Le royaume abandonné tomba éntre les mains de 
Séthon, prèti’e de Vuleain , prince religieux à sa 
mode, mais peu guerrier, et qui acheva d’énerver la 
milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce 
temps l’Egypte ne se soutint plus que par des milices 
étrangères. On trouve i^ne espece d’anarchie. On 
trouve douze rois choisis p^ le peuple, qui parta- 
gèrent entre eux le gouvern^ent du royaume. C’est 
eux qui ont bâti ces douze |)alais qui composoieutle 
labyrinthe. Quoique l'Egypte ne put oublier ses ma- 
gnificences, elle fut foible et divisée sous ces douze 
princes. Un d’eux , ce fut Psampiétique , se rendit In 
maître par le iecours des étrangers. L’Egypte se ré- 
tablit, et demeura assez puiss^inte pendant cinq ou 
six régnés. Enfin cet ancien royaume, après- avoir 
duré environ seize cents ans, afioibli par les rois de , 
Babylone et par Cyrns, 'devint la proie de Camhyse^ 
le plus- insensé de tous les princes. . 

Ceux qui ont bien connu l’hnmepr de l’Egypte^ 
ont reconnu qu’elle u’étoit pas belliqueuse (i) : voua» 
en avez vu les raisons. Elle avoit vécu en paix envi- 
ron treize cents ans, quand elle produisit sou pre- 
mier guerrier, qui fat Sésostris.. Aus.si, malgré sa 
milice si soigneusement entretenue, nous voyon* ^ 
sur la fin que les troupes étrangères font toute sa 
force , qui est un des plus grands défauts que puisse 
avoir un état. Mais les choses humaines ne sont point 
. ^ 4 

(i) Stkab. lib. 17. 
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parfaites ; et il est mal-aisé d’avoir ensemble dans la 
perfection les arts de la paix avec les avantages de la 
guerre : c’est une assez belle durée d’avoir subsisté 
seize siecles.j Quclrpîcs Ethiopiens ont régné à The-' 
bcs dans cet intcnalle, entre rutres Sabacon, et, à 
ce qu’pn croit, T.iraca. Mais l’Egypte droit cette 
-vutilité de l’excellente constitution de Son état, que 
les étrangers qui la conqiiéroient entroient dans ses 
mœurs plutôt que d’y introdnire les leurs ainsi, 
ebangcant de maîtres, elle ne changeoit pus de gôn- 
Ternemeat. Elle eut peine à souffrir les Perses , dont 
elle voulut souvènt secouer le joug : mais elle n’étoit 
pas pssez belliqueuse pour .se soutenir par sa propre 
force çpntre une si grande puissance; et les Grec» 
qui la défendoient, occupés ailleurs, étoient con- 
icain^s de l’abaudouner : de sorte qu’elle retoinboit 


toujours sous ses premiers maîtri^s, mais toujours 
opiuiùtrément attachée à ses anciennes coutumes , et 
incapable de démentir les maximes de ses premiers 
rois. Quoiqu’elle en retînt beaucoup de choses sous 
les Ptolomées , le mélange des mœurs grecques et 
asiatiques y fut si grand , qu’on n’y reconnut pres- 
que pins l’ancienne Egypte. 

■ Il ne faut pas oublier que les. temps des anciens 
rois d’Egypte sont fort incertains, meme dansl’iiis- 
toire des Egyptiens. Oa a peine à placer Osyman- 
dnas, dont nous voyous de si magniliques monu- 
ments dans Diodore (1), et de si belles marques de 
aes combats. iLsemble que les Egyptiens n’aientpas 
connu le pere de Sésosiris, qu’Hérodote et Diodore 


(i ) Dion. lib. Z , sect. à. 

* 7 ^ 
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n'ont pas nommé. Sa paissance est encore plus niar* 
qnée par les monnments qn’il a laissés dans tpute la 
terre , qne par les mémoires de son pays ; et ces rai> 
sons nons font voir qu’il ne faut pas croire , comme 
quelques uns, que ce que l’Egypte publioit de ses 
antiquités ait toujours été, aussi exact qu’elle s’en 
▼antoit, puisqu’ elle-même est: si incertaine des temps 
les plus, éclatants de sa monardj^ie. 

IV^. Les Assyriens anciens et nouveaux ^ les 
Medes, et Cyrus. 

• • *. 

î • , . J • 

. Le grand empire dés Egyptiens est comme déta- ; 
ché de tous les autres , et n’a pas , comme vous voyez, 
une longue suite. Ce qui nous rpte à dire est plur 
soutenu, et a des dates plus précises. . 

Nous avons néanmoins encore très peu de choses 
certaines touchant le premier empire des Assyriens : 
mais enfin, en quelque temps qu’on eu veuille pla- „ 
cer les commencemeutf , selon^les^di verses opinioiu 
des historiens ( i ) , vous verrez que lorsque le monde 
étoit partagé en plusieurs petits états dont les prin- 
ces songeoibnt plutôt à se conserver qu’à s’accroître , 
Ninus, plus entreprenant et plus puissant que ses 
voisins, les accabla les ans après les autres, et pous- ' 
sa bien loin ses conquêtes du côté de l’orient. Sa 
femme Sémiramis, qui joignit à l’ambidun assez or-« 
dinaire à son sexe un courage ^t une suite de con- 
seils qu’on n’a pas accoutumé d’y trouver, soutint 

(i) Dion. lifc. 9. Just.lib. i, *' 
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les vastes desseins de son mari , et acheva de former ' 
cette monarchie. o 

Elle étoit grande sans donte ; et la grandeur de 
Niuive, qn’on met au-dessus (i) de celle de Baby- 
lone, le montre assez. Mais comme les historiens (2) 
les plus judicieux ne font pas cette monarchie si an- 
cienne que les autrtj^nous la rêp résentent, ils ne la 
font pas non plus. si- grande. Ou voit durer trop 
long-temps les petits royaumes ( 3 ) dont il la fau- 
droit composer, sr effe étoit aussi ancienne et aussi'' 
étendue que le fabuleux Ctésias et ceux qui l'cn ont ‘ 
cru sur sa parole nous la décrivent. II est vrai que • 
I^latou (4), carieux observateur des antiquités, fait 
le royaume de Troie du temps de Priam une dépen- 
dance de l’empire des’^As.syricus : mais on n’en voit 
rien dans Koiuere, qui, dans le dessein qu’il avoit 
de relever la gloire de la Grece, u’auroit pas oublié 
cette circonstance; et on peut croire que Ips Assy- 
riens étoiènt peu connus du côté de l’occident , puis- 
qu’un pocte si savant et si curieux d’orner son poëme 
de tout ce qui appartenoit à son sujet ne les y fait 
point paroitre. ‘ ‘ 

Cependant, selon la supputation que nous avons 
j ngée la plus raisonnable , le temps du siégé de Troie 
étoit le beau temps des Assyriens, puisque c’est celui 
des couquêtes de Semiramis ( 5 ) ; mais c’est qu’elles 
s’étendirent seulement vers l’orient : ceux qui la bat- 
tent le plus lui font tourner ses armes de ce côté-l.i. 


(i) SxRAB.XVl. — ( 2 ) IIbroo.1. Dion.Hal. I. App. 
init. op. — (3) Gen. XIV, i, 9,. Jud. III, Ô.— (4) Pi-XT. 
delcg. III.— (5) Jusï. J. Diod.II. 
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Elleavolteutropdepart aux conseils étaux victoires 
de Ninus pour ne pas suivre ses desseins-, si conve- 
nables d'ailleurs à la situation de soii empire ; et je ne 
Crois pas qu’on puisse douter que Ninus ne se soit 
attaché à l’orient, puisque Justin mènie, qui le fa- 
vorise autant qu’il peut, lui lait temùner aux fron- 
tières de la Libye les entreprises qu'il fit du côté de 
l’occident, î-. c. • 

_ ' , Je, ne sais donc plqs ch*quel temps Ninive auroit 
ppns;sé scs oonquéles jusqu’à Troie, puisqu’on vqit 
si peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient 
rien entrepris rie semblable; et que tous leurs suc- 
cesseurs, à commencer depuis leur fils Niuyas, ont 
' vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action , 
qu’à peine leur nom est-il , venu jusqu’à nous} et 
qu’il faut plutôt s’étonner .que leur empire ait pu 
subsister, que de croire qu’il ait pu s’élendre. 

Il fut sans doute beaucoup diïqmué par les con-, 
quêtes de Sésostris ; mais comme elles furent de peu - 
de durée, et peu soutvnaçs par ses successeurs, il 
est à croire que les pays qu’elles eiileverenl aux As- 
syriens, ncoontumes de lou^-tempsà leur domina- 
tion, y retournèrent naturellement: de sorte qnç 
cet empire se maintint en grande puissance et en 
grande paix, jusqu’p ce qu'Arbace ayant découyert - 
la raoHcssc denses rois si long-temps cachée dans le 
secret du palais, Sardanapaîe, célébré par ses infa- 
mies, devint non seulement méprisable, mais en- 
core insupportable à ses sujets. . • 

Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du dé- 
bris de ce premier empirç des Assyriens, enlre au- 
tres edui de Ninive eî celui de JRabylonc. Les roi».d«*, 

» - t . . 
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•Niîlive retinrent le nom de rois d’Assy^^e, et furent 
les pins paissants. Leur orgueil s’éleva bientôt au- 
delà de tontes bornes par les conqnétes qn’ils firent, 
parmi lesqnelles on compte celle du royaume des 
Israélites ou de Samarie. Il ne fallut rien moins que 
la main' de Dieu et un miracle visible pour les em- 
pêcher d’accabler la Judée sous Ezéchias; et on ne 
sut plus quelles bornes on pourroit donner à leur 
puissance , quand on leur rit envahir un peu après 
dans leur voisinage le royaume de Babylone , où la 
femille royale ctoit défaillie. 

Babylone sembloit être née pbur commander à 
toute la terre. Scs peuples étoieut pleins d’esprit et 
de courage. De tout temps la philosophie régnoit 
parmi eux avec les beaux arts, xt l’orient n’avoit 
guere de meilleurs soldats que les Chaldéetis (i). 
L’antiquité admire les riches moissons (a) d’un pays 
que la négligence de ses habitants laisse maintenant 
sans culture; et son aliundance le fit regarder sous 
les anciens rois de Perse comme la troisième partie 
d’un si grand empire. 

Ainsi les rois d’Assyrie, enflés d’un accroisse-' 
ment qui ajoutoit à leur monarchie une ville si opu- 
lente, conçurent de nouveaux desseins. Nabucho- 
donosorl crut son empire indigne de lui, s’il n’y 
joignoit tout l’univers. Nabucliodonosor II, superbe 
plus que tous les rois ses prédécesseurs , après des 
succès inouis et des conquêtes surprenantes, voulut 
plutôt se faire adorer comme un dieu, que comman- 
der. comme un roi. Quels ouvrages n’entreprit-il 


(i) XsNorH. Gjr. III, IV. — (9.) Hr&on.I. 

r 
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poiat dans Rabylone ! Quelles murailles , quellen 
tours, quelles portes, et quelle enciyate y TÂt-Hîii 
paraître! Il sembloit que l’ancienne tour de JEUbftl 
allât être reuouvellée dans la bauteur prodigie.os.o 
du temple de Bel, et que Nabnehodonosor vo.ulùt 
de nouveau meuacer le ciel. Son orgueil, quoiqu’a- 
batiu par la main de Dieu, ne laissa pas de revivre 
dans ses successeurs. Ils ne pouvoieat souffrir au- 
tour d’eux aucuue douiînatioii ; et voulant tout met-,, 
tre sous le joug,, ils devinrent iiisupporlablcs au^ ‘ 
peuples voisins. 

Cette jalousie réunit contre eux , avec les rois de 
Médie et les rois de Perse , une grande partie .des 
peuples d’orient. L’orgueil se tourne aisément eu 
cruauté. Comme les rois de Babyloue traitoieut in- 
humainement leurs sujets, des peuples entiers aus^ 
bien que des principaux £.eigneurs de leur empire ne 
joignirent à Cyrns et aux Medes ( i). Babyloue, trop 
accoutumée à commander et à vaincre pour crain- 
dre tant d’ennemis ligués contre elle , pendant 
qu’elle se evoit invincible devient captive des iVIe- 
des qu’elle pretendoit subjuguer , et périt euGu pajr. 
ton orgueil. 

La destinée de cette ville fut étrange, pnisqu! elle 
périt par scs propres inventions. L'Euphrate fai- 
soit à peu près dans ses vastes plaines le meme effet 
que le Nil dans celles d’Egypte : mais pour le rendre 
commode, il falloit encore plus d’art et plus de 
travail que l’Egypte n’en employoit pour le Nil (a). 
L’Euphrate étoit droit dans son cours , et jamais ne 

s . 

(i) Xi.x. Cyrop. IIJ, A. — (9.) Hsiion. I. 
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AB dibordoit. 11 lui fallut faire dans tout le pavi» un 
nombre infini de canaux , afin qu’il en put arroser les 
terres, dont la fertiUté dcvenoit incomparable par 
ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux ti'op 
impétueuses, il fallut le faire couler par mille dé- 
tours , et lui creuser dé grands lacs qu’une s.y^e 
reine revétil avec une matînillcehce incroVable. Ni- 
tocris, uierc de Labynite , autrement nommé Na- . 
bonidc ou Raltazar , dernier roi de liabylone , ût ces 
grands ouvraj^es. Mais cette reine entreprit an ^^a-* 
Tail bien plus merveilleux : ce fut d’élever sur 
l’Ettphrate un poùt de pierre, afin que les deux co- 
tés de la ville, que l’immense larj^eur de ce fleuve 
séparait trop , pussent communiquer ensemble. 11 
fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si 
profonde, en détournant ses eaux dans un lac im- 
mense que la reine avoit fait creuser. En même 
temps on bâtit le pont, dont les solides matériaux 
ctoient préparés , et on revêtit de briques les deux 
bords du fleuve jusqu’il. une bauteur étonnante, en 
y laissant des descentes revêtues de même , et d’un 
aussi bel ouvrage que les murailles de la ville. La 
.diligence du travail en égala la grandeur. 

Mais nne reine si prévoyante ne songea pas qu’elle 
apjirenoit à ses ennemis à prendre sa ville ( i ). Ce 
fat dans le même lac qu’elle avoit creusé, que Cyrus 
détourna l’Eupbràte, quanti , désespérant de réduire 
Babyione ni par force ni par famine , il s’y ouvrit 
dés deux côtés de la ville le passage qtie nous avons 
TU tant marqué par les prophètes. 





î»o 4 TROISIirME partie. 

si Babylone eût pu croire qu’elle eût été péris- ~ 
«able comme tontes les choses bamaines , et qu'due 
confiance insensée ne l’eût pas jetée, dans l’aveugle- 
ment , non seulement elle eût pu prévoir ce que 
lit Cyrns , puisque la mémoire d’un Vavail sem- 
blable étoit récente , mais encore , en gardant toutes 
les descentes , elle eût accablé les Perses dans le lit 
de la rivière où ils passoient. Mais on ne songeoit 
qn’anx plaisirs et aux festins : il n’y a voit ni oydçe 
ni commandement réglé. Ainsi périssent non seule- 
ment les pins fortes place», mais encore les plus 
grands empires. L’épouvante se mit ^^ar-tout : le roi 
impie fut tué ; et l^énophon (i) , qui donne ce titre 
au dernier’roi de Babylone , semble désigner par 
ce mot les sacrilèges de Baltazar, que Daniel nous 
fait voir punis par nne cbûte si surprenante. 

Les Medes , qui ayoient détrnit le premier empire 
des Assyriens , détruisirent encore le second , çom- 
me si cette nation eût dû être toujours fatale à la 
grandeur assyrienne. Mais à cette derniere fois la 
valeur et le grand nom de Cyrns fit que les Perses 
ses snjets eurent la gloire de, celte conquête. 

En effet , elle est due entièrement è ce héros 
qui ayant été élevé sons nne discipline sévere et 
régulière, selon la coutume des Perses Vpenplcs 
alors aussi modérés que depuis ils ont été volup- 
tueux , fut accoutumé dès son enfançé à une vie 
sobre et militaire (2). Les Medes autrefois si labo- 
rieux et si guerriers , mais à la fia ramollis par leur 
abondance, comme il arrive toujours ^ avoient be- 



(i) Xsnorn. VH. — (2) Jhiü. Cyr. I. 
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soin d’an tel général . Cyrns se servit de lears riches» 
ses et de leur nom toujours respecté en orient (. 1 ) ; 
mais il mettoit l'espérance du ^cçès dans les trou- 
pes qu’il avoil amenées de Pei*^( 5 i). Dès la première 
bataille le roi de Babyloue/ut loé., .et les Assyriens 
mis en déroute. Le vainqucçix,ürfriit le ,duel au nou- 
veau roi; et en montrant son courage, il se donna 
la réputation, d!un pripçe clément qui épargne le 
sang des sujets. Jb joignit la politique k la valeor. 

De peur de ruiner un s^beau pays, qu'il regardoit 
déjà comme sa conquête , il lit résoudre que les la- 
boureurs seroient, épargnés de part et d’autre ( 3 ). 

Il sut réveiller la jalousie, des peuples voisins con- 
tre l’orgueilleuee puissance de Babylone qui alloit 
tout envahir : et enlin la gloire qu’il s’étoit acquise 
autant par so générosité et par sa justice que par le 
bonheur de sès armés.f les ayant tous réunis .sous ses 
étendard? , avec de si.gr^ds secours il soumit cette 
vaste étcndne deterr.c4nnt il. composa son eqipire. 

C’est par-là qpe s’éle.va cettç monarchie. Cyma 
la rep^di^ sj,. pui^nte , qu'^IJe ne ponvoit guère - - 
manquer .de s'aççi^îtrç. spqs ses successeurs. 
pour entendre cq qui l’a,perdue,iTne faut que com- 
parer les Perses et jes successeurs de Cyrus avec les 
Grecs et leurs généraux^ sur-tout avec Alexandre. 

Les Perdes, les j([}recs,. et jilexandrc. 

» <if e#», J' 

CxMBvsE, nis de Cyms , fut celui qui corrompit 

(i ) Poi. V, 44 Î X, a4. — (a) Xw. Cyr. IV, V.— 
P) Xem. Cyr. V. ■ 

' SUT. niTIY. 3. I* 
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lès mœurs des Perses (i). Son pere , si liien élevé 
parmi les soins de la gncrre , n’en prit pas assez, de 
donner au snccessenr d’un si p^rand empire nne édn^. 
cation semblable à la sienne; et, par le sort ordi- 
naire des cliuses bumaincs, trop de grandeur nuisit 
à, la vertu. / 

Darliu , fîls d’iïyslaspc , qui d’une vie privéefût 
élevé sur le trône, apporta de meillenres disposi- 
tions à la souveraine puissanee , et ^elques 
efforts pour réparer les désordres. Mais là corrup-. 
tion étoit déjà ti’op nniverselle , l’abondance avoit 
introduit trop de dérèglement dans les mœurs; et' 
parias u’avoit pas lui-méme conservé assez de force 
pour être capable de redresser font-à-fait les antres, 
e 'Tout dégénéra sons ses snccesseurs , et le luxe des 
Serses" n'eut plus de mesure.'^' _ ■ 

Mais encore que ces peuples devenus puissants 
cassent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en 
s’abandonnant aux plaisirs , ils avoieut toujours 
conservé quelque cbosc de grand et de noble. Que 
peut-on voir de plus noble que l’borrenr -qu’ils 
avoieut pour le mensonge, qui passa toujours par- 
iai eux pour un vicc'bouteux et bas-( 2 ).’ Ce qu’ils 
trouvoient • le pkiS lâcbe après le ineusongc étoit 
4jc vivre d’emprunt. Une telle vie leur paroissoit 
' fainéante , bonteuse, servile , ei d’autant plus mé- 
prisable qu’elle portoit à mentir. Par une généro- 
sité naturelle à leur nation, ils traitoient bonnele- 
ment les rois vaincus (3j. Pour peu que les enfants 

• , * 

' -(i) Puât, de leg. III. — ( 7 .) Plat. Alcib. I. Herod. I. 

—(3) Ilvxon. VJL ' 

: 4 'S-»" A > 
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«îfr ces- pi'ince» fussent capables de s’accommoder 
avec les vainqueurs , ils les laissoient commander 
dans leur pays avec presque toutes les marques de 
leur ancienne grandeur. Les Perse» étoient honnê- 
tes', civils , libéraux, envers les étranger», et ils sa- 
voient s’en servir. Les gens de mérite étoient connus 
parmi eux , et ils n’cpargnoienl rien pour les ga- 
gner. Il est vrai qu’ils ne sont pas arrives à la con- 
uoiss.ince parfaite de cette sagesse qui apprend à 
bien gouverner : leur grand empire fut toujours 
régi avec quelque confusion. Ils ne surent jamais 
trouver ce bel art depuis si bien pratiqué par les 
Kouiains, d’unir tontes les parties d’un grand état, 
et d’en faire un fout parfait : aussi n’étoÿjul-ils pres- 
que jamais sans révoltes considérables. Ils n’étoient 
pourtant pas sans politique. • 

Les rcglcs.de la justice étoient connues parmi 
eux , et ils ont eu de grands rois qui les faisoicnl ob- 
server avec une admirable exacfituile(r). Les crimes 
étoient sévèrement punis ; mais avec cette modéra- 
tion qu’en pardonnant aisément les premières fau- 
tes, "ou répriraoit les recbùtes par de rigoureux 
châtiments. Ilsavoient beaucoup de bonnes lois(a), 
presque tontes venues de Cyrus et de Darius fils 
d’Hystaspe. Ils avoient des. maximes de gouverne-' 
ment (3) , des conseils réglés pour les maintenir , et' 
une grande subordination dans tous les emplois. 
Quand on disoit^que les grands qui composoieut le 
conseil étoient les yeux et les oreilles daprince' (4), 


(i) Hs&od. I. — (2) PxAT. de leg. III. — (3) Esth. I, 
x3.—(4)XBK.Cyr. VIII. 
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on arertissoil tout ensemble et le prince , qn’il 
■voit ses ministres comme nous avons les organes 
de nos sens , non pas ponr së reposer, mais pour 
agir par leur moyen ; et les ministres , 4^’ils ne de> 
voient pas agir pour eux -mêmes , mais pour le 
prince qui étoit lenr chef, et pour tout le corps de 
l'ctat. Ces ministres dévoient être instruits dés an- 
ciennes maximes de la monarebie ( i ). Le registre 
qn’on tenbit des choses passées ( 2 ) sérvoitdo règle 
à la p)stérité. On y marqnoit lis services que cha- 
cun avoit tendus , de peur qu’à la honte du prince , 
et au grand raalhenf de l’état , iis ne déraeurassent 
sans récompense (3). C’etoit une hellé niauiere d’at- 
tacher les particuliers au bien public , que de leur 
apprendre qu’ils ne dévoient jamais sacrifier pour 
«nx seuls , mais pour le roi et pour tout l’étal , où 
éhacun sè trouvoit avec tous les autres. 

Un des premiers soins du prince étoit de faire 
fleurir l’agriculture (4) ; et les satrapes dont le gou- 
vernement étoit le mieux cultivé avoient la plus 
grande part aux grâces. Comme il y avoit des charges 
établies ponr là conduite des armés il y en avoit 
aussi pour veiller aux travaux rustiques : c’éloit 
deux chai’gcs semblables, dont l’ime preuoit soin 
de garder le pays, et l'antre de le cultiver. Le prince 
les protégëoit avec une affection ptvsque égaie , et 
les faisoit concourir au bien public' (5). Apres ceux 
qui avoient remporté quelque avantage à la'guerre , 

(i) Ksth.I, JbiJ'.Vl. — (3) HEnoo. I.— 

( 4 ) XïSÙiH. mcoa. — (5) lîEROD. 1. * ' r 
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les pljis • honorés étoient ceux qui avoient élevé 
beauconp d’enfants. 

Le respeqt qu’on inspiroi t aux Perses dès leur en- 
fance pour l'anUfrité royale alloit- jusqu’à l’excès , 
puisqu’ils y niéloicnt de l’adoration, et paroissoient 
plutôt des esclaves que des sujets soumis par raison, 
à un empire légitime : c’étoit l’esprit des orientaux ; 
et peut-être que le naturel vif et violent de ces peu- 
ples demaudoit un gouvernement plus ferme et plus 
absolu. 

La maoy^re dont on élcvoû les, enfants des rois est. - 
admirée p^t, Platon ( i ) , et proposée aux Grecs 
eomiue le modèle d’une éducation parfaite. Dès ràge 
de sept ans on les tirpit des mains des ennoqut'S - 
ponr les faire monter à cheval , et les exercer ^ la 
chasse. A l’âge de quatorze ans , lorsque l'esprit 
contmenee à se former , on leur dounoit pour leur . 
instruction quatre hommes des plus vertueux et des 
plus sages de l’état. Le premier , dit Platon , leur 
apprenoit la magie, c’est- à-dirc dans leur langage,. 
le culte des dieux selon les anciennes maximes et 
selon les lois de Zoroastre , lils d’Oromase. Le se- 
cond les accontnmoit à dire la vérité, et à rendre la 
justice. Le troisième leur euseignoit à ne se laisser 
pas vaincre par les volnptés , afin d’étre toujours 
libres et vraiment rois , maîtres d’eax-mêmeâ et de 
leurs désirs. Le quatrième fortiiioit leur courage 
contre la crainte, qui ,çn eût fait des esclaves , et ' . 
leur eût ôté la confiance , si nécessaire an çomman- 

7 , , • 

dement.Les jeniies seigneurs étoient élevésàla porl^ ^ , 


(i) Ptxx.Tücib. I. 


tt. 
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dn roi , aVcc ses eijifants. Oa prenoit un soin parti- 
calicà qu’ils ne vissent et n’entendissent rien de 
malhonnête (t). Ou rendoit compte au roi de leur 
conduite : ce compte qu’on lui en rendoit ctoit 
9uivi,par son ordre , de .châtimékits et de récom- 
penses. La jeunesse^ qui les voyoit , apprenoit de 
bonne heure , avec la vertu , la science d’obéir et 
de commander. 

Avec^nne si belle institution, que ne devoit-on 
pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si 
on eut eu autant de soin de les bien conduire dans 
les progrès de leu» âge qu’ou en avoit de les bien 
instruire dans leur enfance ! Mais les mœurs cor- 
rompues de la nation les entrainoient bientôt dans 
les plaisirs , contre lesquels nulle éducation ne peut 
tenir. Il faut pourtant confesser que malgré cette 
mollesse des Perses , malgré le soin qu’ils avoient de 
leur beauté et de leur parure , ils ne manqnoient pas 
de valeur : ils s’en sont toujours piqués , et ils en 
ont d.onné d’illustres marques. 

L’art militaire avoit parmi eux la préférence qu’il 
méritoit comme celui à l’abri duquel tous les antres 
peuvent s’exercer en repos (a ;. Mais jamais ils n’eu 
eounurent le fond, ni ne surent ce que peut dans 
une armée la sévérité , la discipline , l’arrangement 
des troupes , l’ordre des marches et des campements, 
et enfin uue certaine conduite qui fait remuer ces 
grands corps sans confusion et à propos. Ils croy oient 
avoir, tout fait quand ils avoient ramassé sans choix 

' ' ■■ « I II I 

(i) XxirâpH. de exped. Cyr. jum lib. i. Xjx. 

eneoo. 
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tm peuple immense qui alloit au combat assez ré- 
solument , mais saiïs ordre , et qui se trouvoit em- 
barrassé d’nne multitnde infinie de personnes inu- 
tiles que le roi et les granils traînoient après enx , 
seulement pour le plaisir : car leur mollesse étoit 
si grande, qn*i!s vouloient trouver dans l’armée la 
tnème majjnificenoe et les mèmesr délices que dans 
les lieux où la cour faisoit sn demeure ordinaire; de 
sorte que les rois marcboient accompagnés de leurs 
femmes, de leurs concubines , de leurs eunuques, 
et de tout ce qui servoit à leurs plaisirs. Là vais- 
selle d’or et d’argent ét les meubles précieux sni- 
voient dans nne abondance prodigieuse , et enfin 
tout l’attirail que demande nne telle vie. üne'ar- 
mée composée de cette sorte , et déjà embarrassée 
de la multitude excessive de scs soldats , étoit sur- 
chargée pifr le nombre démesuré de' ceux qui ne 
combattoient point. Dans cette" confusion , on ne 
ponvoit se mouvoir de' concert; les ordres ne ve- 
noient jamais à temps ; et daiis une action tout alloit 
comme 11 ponvoit , sans que personne fût en état 
d’y po'uryorr. Joint encore qu’il falloit avoir’fiüi 
bientôt , et passer rapidement dans un pays : car ce 
corps immense , et avide non seulement de ce qui 
étoït nécessaire pouï^la vie, mais encore de ce qui 
servoit au plaisir, consnmôit tout en peu de temps; 
et on a peine à comprendre d’bii il pouvoit tirer sa 
snbsistance. ’ 

Cependant , avec ce grand appareil , les Perses 
étOimoient les peuples qui uesavoient pas mieux la 
g^i'^ re qu’eux. Ceux meme qui la savoient se trou- 
vèrent ouaffoiblis par leurs propres division^, ou 
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accablés par la multitude leurs ennemis ; et c’est 
par-là que l’Egypte toute superbe qu’e^e étoLt , et 
de sou antiquité , et de ses sages- instîtntions , et 
des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des 
Perses. Il ne leur fut pas mal-aisé de dorater l’Asie 
mineure , et même les colonies grecques que la . 
mollesse de. l’Asie avoit corrompues. 

Mais quand ils vinrent à la Grece même , ils trou- 
vèrent ce qu’ils n’avoient jamais vu , une milice 
réglée , des chefs entendus , des soldats accoutumés 
à vivre de peu des corps endurcis au travail , que 
la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce > 
pays rendoient adroits; des armées, médiocres à la 
vérité , mais semblables à ces corps vigoureux où il 
semble que tout soit nerf , et où tout est plein d’es- 
prits ; au reste si bien commandées et si souples aux - ' 
ordres de leurs généraux , qu’on eût cru que les sol- ' 
dats ù’avoîent, tons qu’une même ame , tant on ^ 
voyoit de concert dans leurs mouvements. ^ 

, Mais ce que la Grèce avoit de plus grand étoit ‘ 
une politique ferme et prévoyante , qui savoit aban- 
donner, hasarder et défendre, ce qu’il falloit; et, 
ce qui est plus grand encore , un courage que Ta- 
monr de la liberté et celui eft la patrie rendo^nt ' 
invincible. " 

Les Grecs, naturellemenl^leins d’esprit et de 
courage , avoient été cultivés' de honne heure par 
des rois et des colonies venues d’Eg3rpte , qui , s’é-, 
mut établies dans les- premiers temps en divers en- . 
droits du pays , avoientrépandn par-tout cette excel- 
lente police des. Egyptiens. C’est de là qu’ils av(/îiUit • 
apprises e|ceréices du corps , la lutte , la course à 
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pied y' la course à cheval et sur des chariots , et les 
, autres exercices , qu'ils mirent dans leur perfectiou 
par les glorieuses jcourounes des jeux olympiques. 

Mais ce que lés Egyptiens leur avoient appris de 
meilleur étoità se rendre dociles^ et à se laisser for» 
mer par les lois pour le bien public. Ce u'étoieut 
pas des particuliers qui né songent qu’à leurs affai- 
res, et ne sentent les maux de l’état qn’autant qu'ils 
•eu souffrent eux^mémes ,'on que le repos de leur fa- 
mille en est trouhlé t lès Grecs étoient instruits à se 
Vegarder et à regarder leur famille comme partie 
d’un plus grand corps, qui étoit le corps de l’état. 
Lesperesnourrissoient leurs enfants dans cet esprit ; 
et les enfants apprenoient dès le berceau à regarder 
la patrie comme une mere communes qui ils appar- 
■ tenoient plus encore qu’à leurs parents. Le mot de 
civilité ne signifioit'pas seulement parmi les Grecs 
la doucenr et la déférerièe mutuelle qui rend les 
hommessociables : l’homme civil n’étoit autre chose 
qu'un bon citoyen qui se regarde toujours comme 
membre de l’eTàt, qui se laisse conduire par les lois, 
et conspire avec elles au bien public, sans rien entre- 
prendre sur persQuuè. Les anciens rois que la Grèce 
avoir eus en divers pays , un' Mirtos , uii Cécrops , 
unlllésce , un Codrus, uuTémeue , un'Cresphonte, 
un Enrystene , un Patrocle , et les antres sembla- 
bles , avoient répandu cet esprit dans toute la na- 
tion (i). Ils furent tous populaires , non point en 
flattant le peuple , mais en-procuraut son bieu^ et 
en faisant régner la'loi. 

-A. II. ■ 

(i) PiAT. de leg. ni. 
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Qob dirai-je de la sévérité des jugements ?■ 
plus grave tribunal y eül-il jamais que celui de l’a- 
réopage , si révéré dans tonte la Grèce, qu’on disoit 
que les dieux memes y avoient comparu ? Il a été 
célébré dès .les premiers temps , • et Cécrops appa- 
rejumentFavoit fondé sur le modèle des tribunaux 
de l’Egypte. Aucune corapagnien’a conservé si long- 
temps la réputation de son ancienne sévérité , et l’é- 
loquence trompense en a toujours été bannie. 

Les Grecs, ainsi policés peu à peu , se crurent 
capables de se gouverner eux-mêmes ,' et la plupart 
des villes se formèrent en républiques. Mais de sa- 
ges législateurs qui s’élevèrent en chaque pays^ un 
Thaïes , unPylhagorc ,"un Pittacus, un Lycurgue , 
un Solon, un Pbilolas et tant d’autres que l’his-' 
toire marque , empéchereut que la'libcrlé ne dégé- 
nérât en licence. Des lois simplement écrites et en 
petit nombre tenoient les peuples dans le devoir , 
et les faisoient concourir au bien commun du pays; 

LÜdée de liberté qu’une telle conduite inspiruit 
étoit admirable : .car Li liberté que se iiguroient les 
Grecs étoit une liberté soumise à la loi, c’est-à-dire 
à la-raison même reconnue par tout le peuple. Ils ne 
vouldient pas que les hommes enssent du pouvoir 
parmi eux. Les magistrats , redoutés durant le temps 
de leur ministère, redevenoient des particuliers qui 
ne gardoient d’autorité qn’antaut que leur en don- 
noit leur expérience. La loi étoit regardée comme 
la maîtresse : c’étoit elle qui établissoit les magis- 
trats , qui eu régloit le pouvoir, et qui enfin châ doit 
leur mauvaise administration. 

Il n’est pas ici questiou d’examiner si ces idées 

II 

V ^ 

• DiQui/." . n»' ‘ 



AÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 21 5 
»ontan.ssi solides que spécieuses. Çnlin la Grece en 
élpit charmée, et préféroit lés inconvénients de la 
libertéà ceux de la sujétion légitime, quoiqu’on effet 
beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de 
gouveijneraenta ses avantages, celui que la Grcectifoit 
du sien étoil que les citoyens s’affectionnoient d’au- 
tant pins à leur pays qu’ils le conduisolent en coin- 
muu , et que, chaque particulier pouvoir parvenir 
aux premiers honneurs. 

• Ce que lit la philosophie pour conserver l’état de 
la Grece n’est pas croyable. Plus ces peuples étoient 
libres, plus il ctoit nécessaire d’y établir, par de 
bonnes raisons, les réglés des mœurs et celles de U 
société. Pytbagore , ’i'halés , Anaxagore , Socrate , 
Arebitas ,' Platon, Xénopbon , Aristote , et une in- 
iinitc d’autres , remplirent la Grece de ces beaux 
préceptes. Il y eut dçs extravagants qui prirent le 
nom de philosophes : mais ceux qui étoient suivis 
éloient ceux qui enseignoient à sacrifier l'intérêt 
particulier et même la vie à.l’intérét général et ad 
salut de l’état ; et c'étoit la maxime la plus com- 
niune des philosophes , qu’il falloit ou sc retirer 
des affaires publiques, on n’y regarder que le bien 
public. , . * ' ■ 

Pourquoi parler des philosophes? les- poètes 
méiuek, qui étoient dans les mains c^e toutlc'penple, 
le.s instruisoient plqs eucore qu’ils ne les divertis- 
soierit. Le plus reuommé des conquérants régardoit 
Uomere comme un maître qui lui appreuoit à bien 
régner. Ce grand poète n'apprenoit pas moins à bien 
obéir , et à être bon citoyen. Lui et tant d’aùtres 
poètes i dont les ouvrages ne sont pas moins grave* 
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*i6 TROISIEME PARTIE, 
qa'ila sont agréables, necélebrent que les arts miles 
à la.vie bumaine , ne respirent que le bien pnblic , 
la patrie , la société , et cette admirable civilité qne 
nbnsavQnSiexpliqnée.'^' r:?; - 
iQxiand'la Greoé àin^i élevéfe’éegaitdoit les Asiati> 
qnes ayee leur délicatesse', avec "leiiv parure et leur 
beauté semblable 'à celle’ dos femviios l,-'elle^ n'avoit 
quel du mépris pour éuxj Mais leur fottn'e de<gonver-' 
neineiit,’'qoi; n’avoit 'poUTrfcglé'-qué la' Volomé du 
priikce ^'maîtresse de 10 litcis lés«’lois f erméme des 
plus sacrées'^ lui io^iidit deiblioi rear ;:et l'objet 
le< plus odieux ^’eût toute li-Greee^étoit les bar> 
bares. t;> 'J* ‘ *u x>".«a ’ * f 

■ Cette baine étoit veuaenax^Gréosdèsdes premiers 
temps , et lenp'étoitdeveuae-'dommè' natm-elle (i). 
Une de& choses qui fai'iuietU aimérilaf poésie d’Ho* 
mere est qu il cbantoit les victaices^r<les avantages 
de la ;Greee sur i’ Asie. Du' oété detii Asio éloit Véans, 
c’est-à-^re les plaisirs , les folles anuonrs, et la mol- 
lesse :^du côtéde .'la’^Greceétoit Jnnon ^'c-est-à-dire 
la gravité avec ramour^côinjugal', MeiHtupèuvcc l’é- 
loquence , Jupiter et la sagesse politiqae.!Da côté 
de l’Asie étoit Mmrs ^ împétumlx et brutal^ c’est-à- 
dire la guerre fai te avec fnreur 3 dn coté’de la Grèce, 
étoit Pallasi, c’est-à-dice l’asb militaire et. la «Valeor 
conduite par esprit. La Grebe depuis ne temps , 
avoit toujours, cru que L’inteLKgence etile vrai cou- 
rage étoit son partage naturel : elle nepouvoit sonf- 
frir qne y Asie pensât à la subjugubir.; et en’ subissant 
ce joug , elle eût cru assujettir la vertnà la volupté , 

■ ■■■■■ —————— 

(r) Isoc. paneg. 
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l’esprit au corps , et le véritable courage à une force 
insensée , qui cousistoit seulcnicnC dans la malû-, 
tade. 

La Grece étoît pleine de oes sentiineuts, quand- 
ellsfut attaquée par Darius i, fils d’Hystaspc , et pair 
Xerxès , avec des armées doat la grandeur paroît, 
fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacun sq. 
prépare à defendre sa liberté. Quoique tontes Ics,^ 
villes de Grece fissent autant de républiques, l’inté • 
rét commun les réuuit , et il ne a'agissnit eutre eller 
que de voir qui feroit le plus pour le bien public. ^ 
Il ne coûta rien aux Athéniens d’abandonner leur 
ville au pillageetà rincendie ; et après qu’ils eurent 
sauvé leurs vieillards et leurs feuiraes avec leurs eit- 
fants , ils mirant sur des vaisseaux tout ce qui étoit 
capable déporter les armes, Pour arrêter quelques 
jours rarméepersienufii un passugedifflcile,eîp(nir 
loi faire sentir çe quec’étoit que la Grèce , une poi- 
guée de Lacédémoniens courut .avec sou roi à une , 
mort assurée, contents en. monrant d’avoir immolé 
à leur patrie un nombre infini de ces barbares , et * 
d’avoir laissé à leurs compatriotes l’exemple d’une 
hardiesse inouïe. Contre, Je telles années et une telle 
conduite., la Perse se trouva foible, et éprouva plu- ^ 
sieurs fois , à son dommage , ce que peut la disci» . 
pUne contre la multitude et la confusion , et ce que . . 
peut la valeur conduite avec art contre une iijupé- ^ 
tuosité aveugle. 

Il ne restoit à la Perse tant de fois vaincue que de 
mettre la division parmi les Grecs ; et l’état même 
où ils se trouvoient par leurs victoires rendoit cette 
entreprise facile. Comme la crainte les tenoit uni» , 

*II»T. VMV. 2. lÿ " 

r 

• \ 


t 
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ai8’ TROISIEME PARTIE, 
la victoire et la confiance rompit l’union (i). Ac> 
coûtâmes à combattre et à vairiete , quand ils cru- 
rent ü’ùvoir^lttsàcraindre îa’pnissance dès Perses, 
il» se totrritcmib les nns contre ies^nutres. Mais il 
fautieülpU^ue«< tiO pïfmdavafttage’èqt'ètut des Grecs 
et'Ce seor«idella'pelitit(ue*pwsi!t«ilie;o‘ 

' >Parmi<iféBt^ lew»épob^qneir ddati!la-<Greée ctult 
composée^ labéâéxbèntokoiqiursiatis coiu- 

pai^aisohtle»qniiiioi|ul«siOrt <oe peuKirfoir plus d’es- 
prit qu'on::ea.aH''oiqàlAtfaep^^i|id us de force qu’on 
^n avoi<tdLi(icé(lénH)ivc.(;AtbeiueH.V'OBloitle plaisir : 
Li vie-de LacédénrqneétditoknroietlalDsoti&use^ L’une 
et l’autre ^aimoûmti la''*gloiiw eti lit libbrlé;: mais à 
Atbcnes la liberté tendait naturellement à la licence; 
et coBttadntie.jtar'Tdbs Ipis icvered ù liadedémone , 
plus elle étoit réprimée au-dedans plasiéllé cber- 
pboit à s’étendre enrûpioinnnt au-dehors. ^ 

Athènes vouioit aussidominer^mabv'par un autre 
principer^: Pintâét-sdtti éloitàia >{^6il'é.'&es citoyens 
excelloient dans l’art de naviguer ; et la mer eù elle 
régnoiti’arŸoit enricbiBi 'Poqr déiiieurer seule maî- 
tresse de tobt le coinriterce-yilin^yiavtyit rien qu’elle 
ne voulût assujietliT ;:|ieti6CB'ribhds8es.qui luiinspi- 
roieut de désir lui locn'tiiBsoicnt LeiHbyëa de le satis- 
faire. Au contraire <à Lneédémohp l'argcatrctoit mé- 
prisé. Ckiraihe’ttnitesiÿe» lois'lendniept àtèn faire.une 
république guerriere , la gloire des armes étoit I« 
aculrcharme :dontlek;espiit5 desesiottoyèh» fussent 
possédés . Dés-lànatureUenren^Ue Vaixloit dominer ; 

— ' *■ l O t i < I. Ifrf iKil X l<l n" . I II — 

(i) Pi.4.ï^de Icg.IlI. . ^ V 
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RÉVOLUTIOIS^S DES EMPIRES. at<> 
et plus elle étoit au-dessus de Tiatérêt , plus elle s’a- 
baudonnoit à l'ambition. •.-vi-r- 

Lacédémonn par «a YïiSe^>e%léeiéU>àt< f^rme dans, scs 
maximes «Oiduite s<es.id«6S6ins^*)itlieneSi«toit plus 
rive ^ et lotp«iip^ 7 i.étQirt.trQp.|ittlliti» 6 )UipHldso- 
pliie et les loisjf(ûsQMn,t à>}a]vé«i:f«detdmaai^ eitets 
dans /les .naâaceld> sâtjrKqnbcf i» «aiscmitpiite 

seule a’dioiiipASjeapfthlfbde re^edûnl jUnvi^e Athé- 
nien>(ij>)f et^jqpaiinouaoissoâtadaainrahlmaositrlejiatn- 
rel d^ sou'juiys^iBiQiia appiiu3^<kpae /k s» 2 ttate{ étoit 
néces^a|ce àioès<eRpfâitsttr^ vi/aietftrnp' libres ; et 
qu’il u’y> enttplilstaiaydiuâcsiesiguaihBrnec v quand 
la vietoisftidéiSalhmiiRiIeiaeot rassacés^.contre les 
Perses(.i t.. u. • /•,< ); j i.i ; 

P 

Alors: )deuk .cboses les ttperdireiU: ; Ju< ^loke de 
leurs belles bctions.^ ètila «Hrei»] xiù»ils «ràyoieut 
^tre. Les luagisiratS) n’étoifiut- prias écoAtés^.'et eoinme 
la Perse étqiUaffîigikjpaibaaeitexcraaM.aMv'sniétion , 
Atheues^dr(tPlato^i,a'es5esà‘titlesiB&ufi d'une liberté 
excessivfiii uî J;> . «i-i' vb rij; 

CesdeixxigUBcfemvépobliqaeai^m contraires dans 
leurs imBui'SjrtxlaBs Jour conduite ^ a’einbaiTa.ssoient 
l'une l’autre daus-bodesseizii qu’elles avoient d'assu* 
jettir toute la rfiirece 9 do-sorte qA’elles étoient tou- 
jours ennemies'^ plus- eacore par-la contrariété de 
leurs iatérèts ^quaparJ’iucbmpatibilitB de leurs hu- 
meurs. (Ji-iii <S^»1. ,;li. 1 ' 

Les Tilles grecques ne youloientla domination 
ni de rûB«’iai'de!rflaitre';- car-'&atx6 que cliacune 
sonbaitoit pouvoir coaserrer-saliberlé, elles tron- 

;; ;;1 

.(i) Pi, XX. deleg, Hf. 



Digitized by Google 



H20 . TROISIEME PARTIE, 

voient l’empire de ces deux républiques trop fâ- 
cheux. 

1 

Celui de Lacédémone c.tqit dut : ou remarquoit 
«laus son peqple j^.ue sais quoi de, farouche (i). Un 
goaverneiiient trop rigide, et tiqp yie trop laborieuse 
y ren doit les esprits trop fiers , trop, austères et trop 
impérieux,, ^ jpin,t qu’il faJloit se résoudre à n’étre 
jamais en paix souS' l’empire dluue yiU<e qui , étant 
f ormée pour la guerre , ue paavoi t. se oopser ver qu’On 
la continuant sans relàcbe (a). Aiusi.les.Lacédâmo- 
hiens vouloient commander, et tout le. monde crai- 
gnoit qn’ôls n,e copitnanda.ssent'(53)'. 

Les Athéuieas' éjoient uaturclfeinent plus, doux 
et plus, agréables (4). Il u’y avoit rien de plu^ déli- 
cieux à voir que, leur ville , pù les- f^tes et les jeux 
étoient perpétuels ; où l’esprit, pùj la -liberté , et les 
passions donnoieut tou.s les. joprs <lfi nouveaux spec- 
tacles. Mais, leur cooeînite inégale déplaûkût à leurs 
alliés, et «toit encore plus, iu.suppor{ablc à leurs 
sujets. Il falloit essuyer les, bi/jçreries d’un peuple 
'flatté , c’est-à-dire .y scion rialoa, quelqîi,e ohose de 
plus dangereux que ceflc,s,d‘u,u-.prinjce gâté par la 
flatterie. , 

Ces deux vliU-s ne permeltoient point à la Grcce 
üe démeurer en repos. Vous ave* vu la guerre du 
réloponnese et les autres toujours causées ou enti'e- 
teanes par les jalousies de Lat'é démoue et d’A thenes; 
mais ces mêmes jalousies qui troubloient la Grèce 
la snutenoient eufjnclquc façon,, et l’ciupéchoient 

(i) Arist. poHt. VIII, 4.— ('>.) Uûi.\U, r4.— 
(3) Xxn, de rcp. Lac.; — (4) Pi.A;r. de rep. VIII. , 
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RliVOtUTIONS DES EMPIRES. 221 
de tomber dat»i«la'd’épendan<re de l'nhcoa de l’autre 
de ces républiques. ’ 

Les Perses a^q^r^reht bientôt 'cét État dè la 
Grèce. Ainsi toüt le''iécrct dclëni'^Jidrititiilé ^toit 
d’entretenir e'es jalousies et dè 'dÎAa- 

sionsi Lacédémorié ^ 'qui éfoit 'ïa 'pi'n's'àhibitiéase , 
prettriere à les inire entrer dans Icfls'qii étoiles 
des Grecs. Ifs y «mtrerént dans Iti dêsSèiii de se ren- 
dre '«laître* detotTrehmaitioti et soI{ÿaéti,'t u’affoi- 
btir les* Gréés 'lestas pâé les'aftlttes ,*ilSn‘à(ten- 
doientqne lé moment de lesaécabiteriotrs ensemble. 
Déjà les villes de G'recfe ne regîir'doient'üans leurs 
guerres quelé roi dè Perse , qu'elles appeloient le 
grand roi ,'od ■ lé réi pâr eicellencè , comme si elles 
se fussent déjà comptées poùr sujettes (i).’ 

MuiS'il n’ctoitpas possible cfuC l’AricieTï esprit de 
la Grecè né serévei llàt à la veille 'dé totnb'er dans la 
servitude et entre les mains dès barbares. De petits 
rois grecs' fenitreprireni de s'opposer à Cé ^èand roi, 
et de rtfiner' soti'empire. Avec «né petite armée ^ 
mais noarrie dàhs I.1 discipline que nous avons Vue 
Agésilas, roi de-L'âcédéraone’, lit trembler les Perses 
dans l’Asie minenre (2), et montra qn’on les jf>'onvoit 
abattre. Les seules divisioHs' dé la’'Grece anéterent 
scs conqttête.s.*' *■ - -■' -■.ii.-tvi o-% \ 

' Il arriv&’tlanS*eés'temps-là'qtté' ie’ jeniie Cyrus , 
frere d’Aétàîtm*ïe'^‘’sfe' révoha cotttfé lÜiV II avoit 
dix mille Grecs* dani iéi‘troùpeS' ,1 qui sCttls ne' pu- 
rent être rompds daSits bs’dérotrtc univèràcHe de so« 


(r) Pi.At. dé'lég.llf. Isôcl paileg.ctc’.— ( 2 ) Polyb. 
, lib. 3, c*6. , • 


' » 9 * 
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« 

ai-raéc. U fut txié djxns ia bataille <, et de la inain 
d'Avtaxerxc , à ce qu’on 4^- Nos Grecs se trouç 
ToieuJ.saus j»r()tecleur inilieu des Perses et aux 
environ^, 4Ç!Ea})yb»ne,: qepen,^Ut Artaxerxe victo-; 
rlynx n,e pat^i,lps.td)liger,à poser yolontairement 
les .arïùss ,t*,nir,les y forcer,; ily couçpreat le hardî 
dessein. 4fil^îtvevser.-. eu corps ,4’^fdiéçtiout son . 

pire poqc retoprnçr en lepp pay,s.,.vCt i'is-ep vinrent 
à biOu;^ TO)Uiq>)^ Gpçce ,vit, alors, plus fque jamais 
qu’elle .nouprvi^sQitj'Upq miiipe laYiuçi4>lçAl3^I“t.*lle 
tout,devpit. nqdcr ,çt,qpe,^Sp spules. 4i|Visions la 
pouvoient so.umclireAujt.eï^^qenjji, ,trqp .^oible pour 
lui résiste r, qu^iud qUe^efO j.t, unie. if r,-i ^ * 

Plrilippe,,,rpf tlp,M 9 qédoioc..,,éfîaleipent habile et 
vaillant , ména{^ea si bien les, av^fagCS,qnelui.don- 
noit.eont’re tant; de villes et 4<f républiques divisées 
un royaume petit à., la, vérité <, ,p?a 4 ^ uql^^el où la 
puissauce royple^éloit-^sQlpei» ipoùié ’ 

par.af|r,esse ct|fUioitié.pac il|f»e rendit Iq plus 

j/nissapt de :1a. Grçce,,r,et,pbli,^^a^,tous,4es,Grijps à 
tüarçheç soirs,, ses ,ciea dards,, çoutjçç l’ennemi cpm- 
mu,a. ilifut tuq^dau.s ceîS;ponjpnctur€s.-.: mais Ale- 
xandre sou lils succéda à son loyauu^ et 'à scs des- 
scius., '•••tiff, !• «. I : r iîf I..- '■ 

Il t,r,oux;a IqSj^lacqdouiqn^.npni seplejnent aguer- 
ris ^nviis encçi'eAriornpbantSfli.e^ .devenus par tant 
de succès presque apla nt^opprlcnt? ^xautres Grecs 
en va^e»f çj ip?S |c^*uitres Grecs cloicnt 

au-dessuf desl?e;;fvs cl dedentsspmjy^blcs. 

Darius, qui. régnpiteu Perse 4e son. temps, é toit 
juste, vaillant, généreux, aimé dé ses peuples , et 
mauquoit ni d’esprit lii de vigueur pour exécu- 
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tpr ses desseins.' Mars si Yons le comparer avec 
Alcx:jadrel soh esprit, avec ce génie perçant et su- 
blimé: Sa vAteûr',* /?vec Ih 'hatt>éijt''ét’l!a'férliietë de 
ce coaWgé 'iiH’inéiblè’ tjnr se'*iiéntôlt ^iiihté par le» 
obstacles avec bblté ardenr'thiiiiénse- iraccrriître 
t't»ns"lês jdùVs^Ahtf noni',‘’Vpir lùr faiAoit' p^t*fë^er à 
tôus‘lcs , â' iéi'travflfn'x'® ët .à hlillb ’nVorfs , 

le in<)iàdrë''de"ré'd’e ^loii^èVénfîttVavëtr ëë'Tfé côn- 
fîiince «j\ii'’lCiî ffaiàôii’séfitir aü' fdii J 'd'e' son ëcèur 
que tout lui' de'^bif fcéder' eoitimë'à un b'Oinriie 'que 
sa dëstiüëé tértd'oit siipcrienr hnx'antrfcsV'Cohfiihce 
qu’il ibSptfrdt^ iion ‘Sëü^leineiit â’ sié^’6b’ëfs,'’rnaFÿ en- 
core aux moiudrcs'd'é‘àds'SoTdht's\'’qrt'il ëlrn'Oifpaï 
ce motPn*’;iH‘- clës'sus "des' diflîcilhcs * et ’ .âti - dessus 
d’eux - mPinêÿi’vbuy'pugerej^ àîs‘ë'ndeiit'auc[uël des 
deux appartenait lîi' vlctoirt.' ‘Er'si’ vhn.<' joigucr à 
ces choses les' rfvaVïtagéë 'des 'Grecs ët déà'Macëdo- 
niens au-dessus 'de leurs cnneniis Vous 'avouerez 
que la Perse, attaquée par hii'tël héros et par de 
telles armées' , ne pouvoit |)lns évltér de'olianger.de 
maître!' Ai'ësi vdfes dëcô’nHû'ireT: ch inéme temps ce 
qui a 'rnirvè^î'etnpJre'des'l’ersc.s',' ct^’cc* qui a élevé 
celui d^Al'ëia\iarë."'"' ' '‘’ 

Pour lui l'acillter la victoire, il afriva que 'la 
Perse perdTt’lfe sèitl ^éiiëral"qu’ène ffin ôjipoÂéraux 
Grecs ; r’I’fôît'^Mëinribh ,**'ilibdîdn (i)!'Tanî "qn’A- 
lèxandrè'ëàf éh Ict'c'nTl si'finietix 'câpitaitic^ il put 
se glorilicé d’.ivdir vaincu u'n ehtïemi digne ‘de lui. 
Au lieu de’h'asirflër'co’ritré les Grc'cs nue bataille 
'generale, Memnou vbulbit qu’on leur disputîtt tons 


(i) Dnoi.X’Vfl, scct. T. 


Digitized by Google 



0 


a»4 TROISIEME PARTIE. 

U-8 passages, qu’wi leur conpât les vivres, qtr’on 
les allât altaqjter chez eux , et que par une attaque 
vigoureuse ou’les f<ôi*eàt à venir -défendre leur pays. ^ 
Alexandre y avoit pourvu , «ties troupes qu’il a voit 
laissées à'Autipater sufiisoieut pour' garder la Groce. 
Mais sa boriue fortune l’e déli'tra'tont d’nn totip de 
cet enibatiras : au'commeucetiient' d’une diversion 
qui dëjaiiiiljntétoit toute la Grèce , 'Menmou mou- 
rut, et-Alexandi^^mit) tout à ses pietls.' - * • • 

Ce ' prince fi,t sou entrée <da a» (Rebyloire avec un 
éclat qui surpassoit tout oe que >l‘univei*s a voit ja- 
mais vu: et, après avoir vengé la Grèce -,'a^jirès avoir 
subjugué avec une ptoroptittid 0 *ln€royv»ble toutes ’ 
les terres de la domination perstenue , pour assurer 
de ttous côtés sou -nouvel empilé ^ on<^ntôt pour 
contenter son ambition , et rendre- son nomt plus 
fameux que celui tle Baoeliusvtl 'entra 'dans les In- 
des, -où. il poussa ses conquétesfplus loio'que ce 
célébré vainqueur. MaistCçlni que des déserts, les- 
deuves et les montagnes^ nétoient pas eapablés d'ar- 
rèterj; fut controint de*céd*q'àîscs soldats rebutés 
qui lui demaudoieut du reposI ItéduitAso .contenter 
des superbes monumoits- qu'il iaissit sur les bords 
de P Araspe il 'l'amena , son arpéo par mue autre 
route que celle--qu’il;avoit;téimé,'et- domta.tont le 
pays qu’il trouva snz'-sou paisagèilllreyiat à>Baby- 
lone érarat et respecté^ non pas comme uu eouqué- 
ranf, UTaisicopwïre pn diieu.=^‘'»“({ •!' « 

Mai© cet enupife formidable qu’il avoit conquis 
UC diirpipasplu&long-temps^pUiBBivie, qui fut fort 
courte. A ll'àge de trente-trois'aus ^ au milieu des 
plus vaste» dc.sseins qu’un homme eût jamais con- 
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RÉVOUJTIONS DES EMPIRES. aaJf 
eus, et avec les plus justes espérances d’un heureux 
succès, il mourut sans avoir en le loisir d’étjiblir 

' I 

solidement ses affaires , laissant, nu frere imbcciilc , 
et des enfants en 'bas âge, incapables de, soutenir 
nu si grand poids.< Mais, ce qn'il .y avoit de plus 
funeste pour sa anaison etpour son empire est qu’il 
laissait des. capitaines à qui il avoit appris à ne 
respirer, qne 1-ambition et da guerre... Il prévit à 
quels excès ils $e p>oi'teroient quand Une sèroit.plus 
an monde: poUr 'les. refeiiir^ et de pteucfd’en être 
dédit, il u’osa noninMir ni son<snccessenr, ni le tu- 
teur de ses<enfpntiBii>;.il pi^dit-seoleinentque swamis 
eélébreroient ses fniiérailles avec des batailles san- 
glantes , et il expira dans la ficur de soü âge , plein 
des tristes images de la confusion qui devoit suivre 
sa inort. ■'■■■■ , , 

' . En effet,’ vous avez v,u le partage de son empire, 
et la mine affnetise'de sa maison: son ancien royau- 
rte, la Macédoine, Venu jjarsca ancêtres depuis tant 
de sieclea ^ fut enrabi de tous côtés comme une suc- 
cession vacbnte t let .après avoir. été 'lougnemps la 
proie dn plus :fott>' il passât enfin ù'une antre fa- 
mille. Ainsi ce grand éonquérant , le plus renommé 
et le plus illnstire .qui fut jamais, a 'été lu dernier 
roi de sa race. S’il.fut demeuré paisible daus la Ma- 
cédoine,' la! grandeur., rle'son empire n’a oroit pas 
tenté ses capitaines, et. il eÙ4 pu laisser à ses enfants 
le royaume de ses peres; mais pareequ’ il avoir été 
trop puissant, il, 'fut cause de la perle de-tous les 
siens : et voilà le Iruit.glôricux de ttint de conquêtes. 

Sa mort fut la seule cause de celte grande révolu- 
tion : car il faut dire à sa gloire que si jamais homme 
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a été capable de soutenir un vaste empire, quoi- 
que nouv^.clLep\enl oquqni?, ç^’a été {^ans doute Ale- 
xandre pppisq^ii41^u’avoit^ d’esprit que de 

courage. Il ne faut donc point imputer » ses fautes^ 
quoiqu’il en ait fait de grandes, la ebûle de sa fa- 
mille, mais à l^.seul^q mo^t^it^; ^i çe n’est qu’on 
■veuille dire qu’un homme de son humeur, et que 
son arabit^pq eug^^oft, toujours^ à eptrepren^re , 
n’eùt jamais trouvé le loisir d’établir les choses. 
,„phoi,qu;^l,en^6Q^, noQUffiyous par sop exemple 
q^ outre les, fp^Ujtesqqe les.ljpmtpes papr^pient cor- 
A çelJes,q,qUls .fqpf, par,,empprte- 

ment on paf igpprap,pe ^iJLj ^ ^ pp fpiljle, irrémédiable 
inséparableinenl fitUchp au:^j,4RS<»pi%'»,bpinains ;,et 
c’est la ninrialité^^^ pcubtq^q^(>ei,’ pn pn mpmpnf 
par cet endroit-là : ce qui, pou^ lofcp-, d'avouer que 
vi«e ,1e pluî*, in^ér,qiî,i; je puis, parle» 

de la so^rte J, et le plu,s,pps"^par 9 j^lç ^es, çhpses hu- 
A"r,-l>‘‘9HFe Ç^4?fMéj;,iP?lui qui sait 


conserver et affermir un, étata trouvé, un plus haut 

I ‘ » ' '.'S ■ i.' s * « » * -*» ' ki O » U > I • , . l* J . Ai 

conquérir, et 

gagner des batailles. 


eegpi^ljt. périr les,rp 3 ;s^p,qj^e^/ 9 fi^^s,da débris de 

3yrie , 

commune de leur ruine, est qp’il^^uijent contraints 
*1^ '9®fe*iAf^fl:^)P\9^.1ïfan4^^^ qui fut la 


puiyançe romî^ipe. Si toutefpi,S,pQas, supplions con- 
sidérer le dernier état de ces njQpîp:chie8 , nous trou- 
verions aisément les causes iipnxe4ifites de leur ch ùte ; 
et nous verrions entre autres choses aue la plus puis- 



RÉVOLÜTIÔIN'S tms KMPIRÊS. 227 
ùuite de toutes, c’est-à-dire celle de Syrie, après 
avoir été ébranlée par l'a mollesse et le luxe* de la 
nation, reçut 'ctifiii’le côùp mortel par^la division 
de ses prjnces.’ ' 

. t..t' fi >^' **'' ’*•> (tfi 11 Mf 

' . '■ 15 .—'» f t 1. 

, . r 1 . L empire romain. 

. . ‘ti I* > '!>'■ ni' i'ji '■<?!: > 

O tr’é- soitimes" enfin' Venus 'à -"ée grand* çmpîré 
quia englouti 4ous lés ^empires 'de l'Univérs, d'où 
sont soi-tîé lés' plti¥'graridi‘royaumes iùonde'tjue 
nous babftüWè ;,^dttiit nous Respectons encore les 
lois, ’e’t qUë.nÜds 'dèvbiis’par conséquent mieux 
connoître' qtie' tdtis' les autres ’etnp irésr.^ "t^ous enten- 
dez bienl^' inWVéi^éur!,’V{ûé je parle’ 'dé l’empire 
romaiil f VÙuü'fen à'^èi'vu la ■'longue et 'in'cmôiable 
histoire dàn^ tdùYd'sàVtiitc.' ’ 

Mais"^pdhr' cniendre ’pîTrfaitenient les causes de 
réréTutida* dd^Rùti'é’,' 'ëtî'’ècllés des grands ^cba 11 ge- 
x^ents 'qùi Sont ’àrWVés' dàfls ^n' état ', coùsidérex 
attentivéinédthVèfclés m'ocùiridckR.om'£^slès teinps 
d’’ou dépëtidcnt Yon^-les ’mou'V’émènts de ce vaste 

• ^ 1 ) ■ 1 f, M ! • 1 1 » ! ‘ 

empire. 

De tdtis lè^'péùprés’irü tdoiidè , le plus fier et le 
plus haRdi'^'jri’aî’ii’fbtit èb^énible lé plù’s réglé ’dans 
ses conseils^'^re p1bs'(^ônslâbt dan'â'ses'mâxiuies, le 
pins avisé, id pins' làbbfietik , et enfin le plus pa- 
tient, a été lè'pyàplèédinàin.^’^^''' f’'** 

De’tont cela^é’estfèjrnVé^ià iné'f 11 feuré milice et la 
politiqne lhplüs''prévdvédt’él la pliiS 'fcrine,^ et li * 

, - tfv r ;.t O 

■plus suivie -, qui Int janidis. 

Le fonds d’un Rbmàin , pbar ainsi parler^ étoit 
l'amour da sà libérld çt dé m patrie \ V&é dé ctMt 
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aaS TROISIEME PARTIE. , 
choses lui faisoit aimer l’autre ; car parcequ’il aimoit 
sa libérté., il aimoit|aussisÿ, patrie comiue une inere 
qui f^eaiJourlisaOiit dAps, d$s sentiments également 
généreux et Ubies.u: . 3 j.k ( ., ■ , 

J Sofus ce ilom deiliberté^* Ifl^Rpqmins se figuroient 
avec lesoGreossub- élMt, où personne, ne fût sujet 
que de la loi , et où la loi fût plPi» pulssupte. que les 
homïtteSkbfj r./, i(j ,U1 fi-> jgcyui.» •; Il t. m i< ^ . 

An i^estp^ .quoique, Rome fûf.jftép ^us^uu', gou- 
vernement royal, elle avoÂA méjtp^iS(W*i scÿ rpis une 
liberté qui ne convient Pflc 

glée ; car . outre que, les.ircûiSié/^efl^jélç/|^fs,,. etqpe 
rélection s’esi faisoit.parifpoit.leifffiRpIq, p’,çtou, en- 
core au-,peupl« assentldé À^popfijimfiFvles dois ,,et..ù 
résoudre rla^paixou.,lâtgner.i;e|: il J W'ipe des 
cas particuliers .aÙ 4 les rois ^fprffwqtjaq PP^pU* le 
jugement souverain,; jtéiPOia.yjRJii,V<| ijL9î‘MliHSn 9Wi 

n osant ni , condamnée >w aji^Sopi<|çe^llpvi|p<j ppipùlé , , 

tout ensemble etid’honueOPi.pQRr 'Jlvqi^VirÿiRpy ies" 

Curiaces,ct deboRîe.pouri4i^>^o4'i soçpr,, le Çt 

juger par le^eu{)le.^Ai89i les rols.*r;.*‘^Pf/Ç(‘f^JRFOp*'e- 
meut qu«, le, cninmOiOîÙceaeot'<les,arm,éçai,, et. l’auto- 
rite de convpquerles assemblées légitimes , 4’y, pro- 
poser l«i affaires, îde..nnH^efiiri.jlest,jipi^ dVxc- 

outer les décrets poJîlie9*'‘),-««jj;')i-! nA . Si 

Quand, |5qrvi«WitToUiviAS 

vous ayAn P’ï ififP v *1, < 

augiu»nta.dapsippyp^Ppl,e.j4?ja^.9iM 

Ulibeittjé;.eK4.e jlàjY/fus.,ppay jpser^jçqptbien les 
Romaius.euiaxeut_jaloux q.uaiMLii 9 J’edî.t'ent goûtée 

toute eufjereisousdenrs oqnsxilSv,it! b.H . 

Ou frémit encore en voyant dans les biskoirM bi 

1 
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RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. sîq 
triste fermeté da consul Bmtus ^ lorsqu'il lit mourir 
à ses yeux ses deux enfants, qui s’ étoieiM ^laissés 
entraîner aux's'énnles |ytatiqàes que îles Tarquin^ 
faisoient dans Rome pour y rctabHvUeilr dontJna> 
tion. ComLiên fût àfférttli dans Ifdmbor de la liberté 
un peuple qtaï’VOyôit'ée=Oonsul' sévereilnknolèr à la 
liberté sa pro’;^)!*^ ftrtÉille-1 'a, toi,.! -.t 

Il ne faut plus s’étonner ^ on méprisa dans Rome 
les efforts dW petlplés ▼ôisibs qui 'entreprirent’' de 
rétablit’lcS'TatqiiTbs’bftnuis (i). Ce fut ert-vain que 
le‘roi'Poi*setth!a'‘ley pril'<ett ba protection': îles Ro- 
mains préiqtfci afftWéi‘ini’firent -<?ounottre par leur 
fermeté qu’ilS vdiitbiéufdn moins mburir libres. Le 
peuple fts/téiicbt**’ plus ferme que de sénat'îtet Rome 
entière Ift ^dîi'é’ à ptrîs^nt Toi'qni veuoitr-deda 
réduire à rëxtrémiré",' qu’il cessât d’intercéder pour 
les TarquftàsV puiisqlîe’,' résdlue de tout hasarder 
pont sa liberté^, ‘éHe 'feceWdit' plnî4-t ses 'ennemis 
que ses tyrah:i fï).Tdi'bcmnU'^’étbnn'é dé* la fierté de 
oe’ peuple," èt ‘dé’ Ifr 'hardièssp plu» qu’heKnaitK: de 
quclqiiè:i particuliers ,5 résolnidc htiB^^enles Romains 
j ouïr ch paix d’ùné lib’érié • qu’ils ' saVoieut ' si 'bien 


défèndrè. 


ü'i:; f (î‘iyj*h 




‘ La liberté lètfr' 'ctbîf-'dOtté- utt' tréiO¥ 'qtt’ils' préfé-. 
soient à toutes les richesses de l'huivéti^; Aussi âTct- 
fovLs vii'qné dkn^’léhts <5ôitliMencemcnTé,'et*'iiième 
•hien avaut diiiiS' leui^if’ pi'Of'rès,'’ la'pahvrèté n’efoit 
pas un mai po'ur'cdx'; nn coulfraite , ils la regirt-doieut 
comme ^nu'mè;^éhl dé ’j^ardet leur 'lilwH'té pins èn- 

XI ’ ’ -i *-lin -T" '’f i ■ < *. 


(i) Di0N.Hal.liL.5!iii(‘i)'Tir.*tïV.«iix'3, i5; - 

MST. vïtiT.'* a,'-'- •. . 

». * - \ . 


\ 
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ù3o TROISIEME PARTIE, 
tiere, n’y ayant rien de pins libre ni dé plus indé- 
pendant «ju’unïiomine qui sait Vivre de p'cn, et qui, 
sans rien attendre de ia protection du de la libéra- 
lité d’aatmi i, ne fénde sh subsistance que sur son 
industrie etstir sbn’travàil'J " 

G’est ce’ quë fàisoiéîit lés Eomàtns.' Konrrié du 
bétail, labourer la 'terré ^^se dérobeV'à’eux-mèmes 
tout cë qu’ils ptyOToient TÎvré d’ épargne et de tra- 
vail: voilà* quelle étoit leur vie ; c'est de quoi ils 
soutenoient letri faihîlle, qU'ils accoutumoient à de 
semblables toivâont . ~ 

Tite Live a raison de dréé qu'il ij’y'éut jarhais de 
penple ou la frugalité^ du répârgrié^ bü la pauvreté, 
aient été plus lông-tétnps én‘btiiineiir.’Le.s sénateurs 
les plus illnstres,'à nVn regarder qtté l’extérieur, 
différoient peu des paysans,’ et n’avdient d’éclat ni 
de majesté qu’en publie et' dani lé sénat. Du reste 
on les trouvoit occupés du labourage et des autres 
soins de la vie rustique quand on 'les alloit quérir 
pour commander lc9 armées. Ces exemples sont fré- 
quents dans’ l’histoTre romaine : Curiüs et Fabrice , 
ces grands capitaines'qui Vaidqùiéent Pyrrhus , un 
roi si riche, n’ayoièntque de la Vaisselle de terre ; 
et le premier, à qui les' Sàniniti>s en ôffroîent d’or 
et d’argent, répondit que So'n jdaîsir n’etoit jioint 
d’en avoir, mais de côAmlaUdër’à quî éri avoit. Après 
avoir triomphé’, et aVôirteniicbi la république des 
dépouilles de ses ennemia^ ils ti’a voient |)as de quoi 
se faire enterrer. - 

Cette modération dnroit encore pendant les guer- 
res puniques. Dans la premicrc ou voit Rcgulus , 
général des années romaines, demander son congd 

f 

- t 

\ 
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RÉVOLUTIONS DES 'EMPIRES . a 3 1 
au sénat (i) pour aller cultiver sa métairie abau- 
donnée pendant so,q. absence. Apvèa 1^ ruine.de Car- 
tilage on voit eucqre de, grands .e^iUples,.de le pre- 
mière simplicité. iVEteiUu^ Paiflue t angmenta le 
trésor public par le riche , trésor d.es rois de Macé.- 
jjoiue » yiyuit . 5 e]U>.^ , Jes jceglpa 4/p. l'anq^enne . fruga- 
lité, et mourut .pnnyF:e. Mumq^ius ,, eo< zainant Co- 
rinthcj'i^e profita pour le pahlie des.iiohessca 
de cette villep.pûlejut/B çI,yol|iptue«âej(a). Ainsi les 
richesses é^o^çpt, iqépri^ées :• 1«, modération et l’in- 
nocence des généraux romains (aiaoien^ l!|icixhira>' 
tion de^yewplçs yaiufu^^i , 

Cependant, dan^cir grand araour.de la pauvreté, 
1rs Romain^ rien pour la. grandeur 

çi pour la hea.uté de Jeur^ ville.. Dès leurs oomraen- 
remen^s , les op,yragejS. publics firent tels que Rome 
n’en roogit< pas^deppis même quelle seivitmaîtresse 
du monde-. Le P^^ T^rqoîn le superbe, 

et le teqiplç qu’il jéleya tà..T,upiter dans cette forte- 
resse, étomnt ,4igne& dès-lors de la majesté du pins 
gran^desdiçnîc,»,®^ d«5 ik iglpira future du peuple 
romain (3), Tputle^ÇSte^?épQndoit àoeî,te grandeur. 
Les priuçipa'n;^ temples^les marebés , les baius , lef 
places, pp^J^qc^., lus g|i[anda chemins ,> les aque- 
ducs , les,tdo9q)V;9 Wcme , et; Jes cgo<qts de la ville, 
avojent que, m.agjp^lmfqi(\e,qui.^ incroya- 

ble, si clip .n’I^oit, attçsté^e^par, loua les historiens, 
et couhrinéç^ Pgr; Içÿ .fP8 en voyons. 

— ..i.. ' 

(x) Tit. Lra*’ «pi>lib;iT6.‘ — ('>.) €rc. de'off. If.— 
(3) Trx. L^v. l, 53, 55, 5Û; VI. 5. Dion. Haï. UI. IV. 
Tac. biht. ni, ya. Pün. XXXVI, x5. 
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' Que dirai-je de la pompe des triomphes , des céré- 
monies de la', religion dës jénx'et des spectacles 
qn’on doRhôft an peuple (t)? E h un 'mot, tout ce 
, qui serVdit'an*'ptrt)Iib,' tout* iûé 'qui pouvoit donner 
aux peuples liné gràhd'é'idée'Üe lent commune pa- 
trie», Sé. faisôit’àvec proftlsiort àutaùt'que le temps 
le pduvdit pîéi'niettre 'Çâ')i t’épurgne régnoit seule- 
ment daUslësnil^iSbüs'parlicüîîérés: celui qniaug- 
méatoit séï réténtts', è't'réhdbît ses terres plus fer- 
tiles pat èôta ihdustrife tet par ion travail , qui étoit 
ïe meilleur économe ’, ’ët'pteiibiV le plus sur lui- 
même^ s’ésHiàoitleplu^'liljté,' le plus»puissant, et 
lé plus heureux.' • ' * 'i’ ï ■’ 

Il n’y a rien de pin* étoi^Hè’d’utre telle vie que la 
ittôllessé'. Tout tendôU plutôt* à T’àutre excès , je 
veux dire àda dureté/ Aussi'iès tnœurs des Romaine 
avoient -elles tiaturellement' 'quelque' choses non 
seulement de rude et'de rigidè^'iUais encore dè sau- 
vage et de farouche. Mais ils U’ôuhlierént rien pour 
se' rédnirè eux-mêmes eoUs' dfe bortucs lois; et le 
peuple le plus jaloux de sà liberté’ que l’uuivers' ait 
jamais vu se trouva en'môiiiê temps le pins soumis 
à scs magistrats et à îa puissaUce légitime/ 

La milice hî’Un tel p'éUpl^i^ne 'pouvoit manquer 
d’être admirable-, pttisqn* on y tiOuvOitavec des cou- 
rages fermer et des eorps vigb'ürénX tfiie si prompte 
et si exacte obcissàticcl' f "'i'' i 

Les lois de Oefte 'miliéc étOient dures’, mais né- 
cessaires. La viéloire étoit périlleuse , et souvent 
mortelle à ceux qui la-gag.noâf ut' contre les ordres. ' 

I 

(i) Dion. Hal. VII. — (•>.) Ant. rom. 


Digitized by Google 




■révolutions ims EMPIRES. 

n y alloit de la vie non sçolem^nt à fuir , à qnittef 
scs armes, à abandonner soç, rang, mai^' enco.ro à 
se remuer, pour ainsi dire , et^ à branler tan,t soÿ-f 
peu, sans le co.ii) mandement dir général. Qui met- 
toit les armes bas devant r^eunemi ^ qn.i aimoit miepx 
se laisser prendre q,ue, de mourir g)Qrie,nseuieiit ppujc 
sa patrie ,. étoit jugé indigne de assistance., 

Pour l’ordinaire oçrne pln?t’l€spï’ifi<»¥»ioTs 

parmi les citoyens,. et< qu les laissoit ap^ ennemis 
comme des membres retranchés de la république. 
Vouaavea tu dans X'iorus.et dans Cicéron (i)rhis- 
toire de Régulp? qui persuada au séna^ ^ux dépend 
de sa propre vie , d’abandonner les prispuniçra aux. 
Cartliaginois. Dauf |a guerre d’4.nnibal (a) , et après 
la perte de la bataille de Canqes, c’oslr?-direj ,dau<, 
le temps où Rome épuispç par tant .de perdes mau- 
quoit le plus jdjc soi,d*^ts,»J^e sénat aima m.ienx, armer 
contre sa coutume, buit mille esclaves ^.qnç .de ra- 
ebeter buit mille RamainS;qui ne lui anrqient pas 
Çl us coûté que la nouyçUe.mil iee qu’ il fallut ]evcr (3). 
Mais dans la pécessitÇi <?>**, on étebUt plu» 
qtie jamais comme hVe.lpil^Yihleble.) qn’nP aoldat 
ramain devompu raincre pu pa?,pri>^*,Lâî.';, .... 

Par cette m&ximç les armées ;ro<nalnrs., quoique 
défaites et rompues, cpmbatloieut et se rallioient. 
jusqu’à la dçrniere e 3 ^trémi.fe ; e.t, pomme remarque 
Salluste ( 4 ), il se trouve parmi .les Romain^ plas de 
gens punis pour aypir combaUn,sapa .eaiatpiror- 

— ■■■■j ,!■ ,,w — ■*, ■■ à ■■ -U.- 

(r) Cic.deoff. IIL Flortis, II, 9 ;.^(a)^PotYB. VI / 
56. Tit. Liv. XXII, 5 . 7 , 56. — (5) Cic. de off.III.— 
(4) Sallust. de bello C3IÜ.5, 

ao-. 
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dre, qtie'pour avoir lâché le pied et quitté leur 
poste : de sorte que le courage avoit plus besoi'n'd’é- 
tre réprimé que la lâcheté ■ n’avoit hesoiu d’être 
excitée. • '• ;■!•* 

ils joignirent • à' la' Vâleùr l’esprit et rinvention. 
Outre qu’ils étoieiit par eux-mêmes appliqués et in- 
génieu:i ils 'sa'Voiént pr^ofîter admirablement de 
tout ce 'fju’îls 'ioyoiont'dûîïs les' autres peuples de 
cômmbde pour les campements,- pour les ordres de^^ 
bataillé , ])6ur le génre inéàie des armes , en un mot . 
pour faciliter tant l’atlaqne qne la défense. Vous • 
avex vu dans Sûlluste et ’dani leS' aotres auteurs ce 
que leS'Roniaius'ont appris do'ileurs voisins e^ de ■ 
leiirs ednemis mêmes. Qui -ne sait qu’ils ont appris 
des Carthaginois l’invention des galeces par lesquel- , 
les ils les ôpt battus, et enfin.qu’ils, ont tiré de tou- ■' 
tes les nations qu’fis ontrcOunUes’ de quoi les sur- 
monter toutes ? * ' ( M! •' ,■ 

En effet il est certain, -de leur aveu-propre, que ( 
les Gaulois lès surpaasoient en forcé de corps, et ne 
leur ccdoient pas en conragc.’Polybe (i) nous fait 
voir qa’cn Une rencontre décisivu'ies Gaulois’, d’ail- 
leurs plus forts en nombre ,- montrèrent plus de 
hardiesse que neftrenl lês Romains,' quelque déter- 
minés '’qii’îls fussent; et nous voyous toutefois en 
cette même refccoùtte ées Romains, inférieurs en 
tout le resie ,' l’emporter sùr lés Gaulois , parcequ’ils 
sa voient choisir déinéit'Iénres'armes, se ranger daus 
un meillenr ordre, et mieux profiter du temps dans 
la mêlée. G'e<jt-€e que- vous -pourrez ..voir quelque 

* i 

(i) PoLYB. fl, ab, et seq. 
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j?iar plus exactement dans PoLybe et vous avez 
souvent remarqué vons-mème dans les commentai- 
res de César, que les Romains, commandés par ce 
grand homme, ont subjugué les Gaulois plus en- 
core par ies adresses de l’art militaire- que par leur 
valeur. . -, ..j 

Les Macédoniens, si jalons de conserver l’ancien 
ordre de leur .milice formée « par Philippe , et pat 
Alexandre, cr.oyoient leur phalantje invincible, et 
ne pouvoieut. se i persuader que, l’esprit buuraiu fût 
capable de trouver quelque .chose .de plus ferme. 
Cependant lo même Polybc> et T.itc/Li.ve (i) apres 
lui ont- déittontEéqû'ù coœidnrer seulement la na- 
ture des armées romaines et de.céllcsides Macédo- 
niens, les .dernictes Ue>pQuvoirnt <m(i^quer^d’ctre 
battues à la iongae.q.patQefjue.laqihalajnge macédo- 
nienne , qui n’étoit qu’untgros bataillon qqar ré fort 
épais de toutes parts, ne pouvoit se monvp)i«: que 
tout d’une pièce., an lien^quei l'armée .roinibin^, dis- 
tinguée en petits corps,;ëtx»ât.p)ns prompte, et plus 
disposée à. toute sotte >deimouveinejotts-.,; ;. > 

Les Romains ont. donc trouvé,' on iis ont bien tôt 
appris , l’act de,diiviises lesiormées en. plusieurs ba- 
taillons et e85tadrons.,i Cfl de former les- coçps de ré- 
serve, dont ie'nmiivement- esit;si>ptopre à pousser 
ou à soutenir ce.quirs'ébranleidcpar;t et d’autre, fai- 
tes marcher' contre des, itroupes, ainsi .disposées la 
phalange macédonienne : cétte, g-rosso ut, lourde nia- - 
chine sera tetrible, à la ivcrité, à,nne aruiép sur la- 


(i) P 01 .YB. XV-Il ÎH exoerpt. -a> ctseq. Tit.Liv, 
IX, ig ; XXXI, 3g, etc. 
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quelle elle tombera de tout son poids ; mais ^ com- 
me parle Eolybe, elle ne peut conserver long-temps 
sa propriété naturelle, c’est-à-dire sa solidité et sa 
consistance, p'arce’qu’U iurfaut dès lléüx propres, 
et pour aiîisi 'dire ^aits exprès J ‘et qu’à faute de les 
tro'uver*, elle s’embarrasse eîlè-méinê, ou plutôt elle 
SC rompt par son propre moûvbrûent ; joint qu’étant 
une fois’ enforicéc”,'e1lé nè' sait plus se rallier. Au 
lien quèrarniée rom’aine^ divis^eèn ses petits corps, 
prdllte dé t6usles'lleux,’^ets‘y accommode*: on l’u- 
nit et oh là sépai-e cohiitie oh vent ; elle défile aisé- 
ment, et se rassemble sans pcidé ; elle est propre 
aux détachements., aux’ ralliements, à toute sorte 
deconversions ét d’éÿolutibns ^ qu’elle fait ou toute 
cnticrè ou en partie, selon qu’il est convenable ; 
enfin’elle a plus de monveméiits divers , et par con- 
séquent plus’ d’action 'et plus' dé' force que la pha- 
lange. Concluez donc avéc l*dlyl}c‘ qu’il falloit que 
la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vain- 


cue. 




7.) lïl.l. 


Il y a plaisir, ’monseignèùr, a vous parler de ce» 
choses dont vous êtes si'liien instruit par d’excel- 
Jcn,ts maîtres^ et que von« voyez pratiquées sous les 
ordres de Lonis-lc-Crâùd , d’ù’nc mànicre si admi- 
rable, que' je ne sais si la niili'c'e* romaine a jamais 
eu rien de plus'beau. Mais sans* vouloir ici la mettre 
aux mains avec la miTic'é'/'rancaisé , je me contente 
que vous ayicz'vu qu'elà milice romaine, soit qu’on 
regarde là science ménie' de 'prendre ses avantages, 

•O S' . , •! ,l I , 1 {.‘\ ,,!(< • >1 , , 

on qn on s attache a considérer son extreme sévé- 
rité ù faire’ga»^der tous Ves*'ordres de la guerre, a 
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snrpassé de beaucoup tout ce qui avoit paru dans 
les siècles précédents. , . . . 

Après la Macédoine, il ne faut plus von,8 parler 
de la Grece : vous avez vu que la Macédoine j tenoit 
le dessus, et ainsi elle vous apprend à juger dn reste. 
Athènes n’a plus rien produit depuis les temps d’A- 
lexandre. Les Etoliens ,^qui se siguàlej'.ent leu diver- 
ses guerres, étoienit plutott indociles que, lija.res , et 
plutôt brutaux qiie vaillants. Lacédémone avoit fait 
son dernier effort pour la guerre , en produisant 
Cléomcne, et la li^ne des Achéeus , en produisant 
Fhilopceraen. Rome p’a point combattu contre ces 
deux grands ca|ptaines m^is le^deruicr (i),qui vi- 
yoit du temps d’Aphihal et, de Scipiou , à voir agir 
les Romains dans l^'i Macédoine, jugea bien que la 
liberté de la Grece .alloitj^xpirer et qu’il ne lui res- 
toit plus qu’à reculer le. ppment de sa cbùte., 

, Ainsi les peuples les plus belliqueux çédpient aux 
Romains. Les Romains ont triomphé du courage 
dans les Gaulois, du courage et de l’art dans les 
Grecs , et de tout cela sou tenu de la conduite la plus 
rafiinée, en triomphant d’,ippibal ; de sorte qu<3 rien 
n’égala jamais la gloire de leur milice. , . . 

Aussi n’ont-ils rien eu dans tout leur gouverne- 

t. • •• '(!> ' Cl ' ; ,1) ° 

ment dont ils se soient tant vantes une de leur dis. 

. . -T< • - . 

ciplinc imlitaire : 11s 1 ont ton lonrs cousiaeree. com- 
me le foudeiuerit de leur, empire. La discipline 
litaire est la cho.se qui a paru la première dans leur 

» • ■ I 'A ». J , A ry J r ^ 

état, et la dernière qui s’y est perdue , tant elle étoit 
qttachéc à la constitution de leur république. . 


Pnvv* tn Philop. 
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Une des plus belles parties de la milice romaine 
étoit qti’on n’y douoit point la fausse yalcnr. Les 
maximes du fijmx honûeur'qui ont fait périr tant do 
monde parmi nous W’étoîent'p.is serilement connues 
dans une nàtiôn si a'Vide dii 'gloire'.' On reiïiarque de 
Scipion et de César , les deux premiers hommes de 
guerre etdes plhs vaillants qhi' ‘aient été parmi l-e« 
Romains^ quhla“rte'*se SOnt jhTnrtais exposés qu’avec^ 
précaution et lôi’sqü’uti gfà'hd' besoin le deman- 
doit (i‘). On n’attendoiti rifeü' âd' bon: d’ùn général 
qui nesaVoit pas coifcnoître Ife'dorn tjtf’il devoit avoir 
de conserver sa'perSonné (2) ,' et'Ofn^rcsen'oit pour 
le vrai service les actidns'd’tirié'hatdîessé extraor- 
dinaire. Les 'KomaiûS he vddlOient point dé batail- 
les hasardées -roaUà-ipWpbs^ ni'de'viétôirèÿ qtii con- 
tassent 'trop de sang dé sorté 'qd^îl 'ii’-jf àvoit rien de 
plus hardi ni'lomt euséhibîé’^^plûs ménagé qn’c- 
toient les armées romaîbè'L ’ 

Mais comme il ne Suffit’ pàü 'd^èiïtëàdté la ^erre" 
si on n’a’ nn sagè' lObtiSéîl jyOtir'P’dirttéptehdre i 
propos, et tenir le dedans' ddi'’état’dâ[ns'tlil boii or- 
drev il faut encord vons^fairé' obsetVer la profondé 
politique du sénaUromainr A lé 'ptèndre'dàns les 
bons temps de la-i^dbliqtié ^'aln’ÿ èdt'jamais d’as-, 
semblée 'où lëS affaiéèS Tusift AV ttSif éeS* plus mûre- 
ment ni'ayec pltis'dé''ieétfet,df aVec'üùe pins lon- 
gue pféYdysûc'é,‘ïii‘dads ùii 'pltis 'grand concours , 
et avec un plus grand zele pont- IC’blèn public. ' 

• Le Saint-Esprit'b^ phs dédaîgnédfc niarqncr ceci 
datts'l*e‘liyrBHlW.Machabées‘,* 'm 'dc‘loÀér la haute 

\ 

(i) Polyb;X, 16zd. o.g. ” - - 
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prudence et les conseils vigoureux de cette sage 
compagnie ( i), où personne ne se donnoit de l’au- 
torité que par la raison,,, et dou.t,tous les utembres 
conspiroient à.l’utilité publiquue, sans •partialité et 
sans jalousie.’, , .. > ., > • 

.Pour le secre^ Tite.I.ive,ttou«i en donne un exem- 
ple illustre,, (a). Peit4ant,qu'ou .nicditoit la guerre 
contre Persée, Luraene» i TP* de Pergame^ ennemi 
de ce prince , viq.t à |K.ofne, pour se liguer contre lui 
avec ie sénat. Il y fit ses propositions en pleine as- 
semblée , et, l’af/aire fut résolue par les suffrages 
d’uue compagnie .composée de trois cents hommes. 
Qni croiroit que, le petnet eût été gardé, et qu’on 
n’ait jamais rien su, .délibération que quatre 
ans après, quand, la ^u^rfe fut achevée? Mais ce 
qu'il y a de plus surprenant est que Persée avoit à 
Rome ses ambassadeurs pour observer Eumenes. 
Toutes les villes d^.Qreçi; et D’Asie, qui craignoient 
d’ètre enveloppées d<*ns cette querelle , ayoient aussi 
envoyé les leurs ^ et tous, ensemble lâchoieut à dé- 
couvrir une affaire d’une telle conséquence. Au mi- 
lieu de tant d’habiles u^gqeietears , le sénat fut im- 
pénétrable., Pour faire.garder le secret^ on n’eut ja- 
mais, besoin de sqpplices.91 i*i de défendre le com- 
merce avec les étrangex;s,SQU$d*:epeines rigoureuses ; 
le secret sc reco.uitnandoit cqntu*e tqut seul , et par 
&a propre iiuportancç. m 

C’est une chose .smpreuante dans la conduite de 
Rome d’y voir le peuple regarder,preeqne toujours 
le sénat avec jalousie , et néaumoius lui déférer tout 


(^i) I Mjuçj*» YIII ,’i 5^ I C.— (s*-; Tu. Lit. XLII, 
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dan« les grandes occasions , et Sur-tout dans les grand# 
périls : alors on voyoit tout le peuple tourner les 
yeux sur cette sage. compagnie, .et attendre ses réso-' 
lutions comme apUnt. d’oracles. ,Vtie longue expé- 
rience avoit appri,s ajix.Romains que de là.étoient 
sorti s, tous les cpn.seil^.quiaypie»t'gauvé l’état. 

Ç’étoit dans- le séua,fque se cpnseryp.ient les an- 
ciennes maximes, et l’côprrt, pour .ainsi jjarlpr, de 
la répnhliqne i/c’etoit 4 .qpc 6e,,fpsmqipnt les des- 
seins qu’on Toyoit sç tspntenir par |eur pcopr# suite ; 
et ce qu’il y avoit 4e pins gwnd sénat est 

qu’on n’y. prenpit jamais 4 j 2 s.vcsplnti.Ofns plus .vigou- 
reuses que ,dens les plus grandes exfrén»ités. . .. 

Ce fut an plus tristp état de. la; ;cépqLli<iue , lors- 
que foibleiéBicore et dans sa.naissançp. elle se vit tout 
ensemble et divisée an-dedans, pafi 4s# tribuns, et 
pressée an-debors par les .yplsqucs, .que Coriolan 
irrité menoit contre. sa, patrie } cp dut,, dis-je, en cet 
état , qne le sénat parut le plus, intÿr.épido. Les Vols- 
ques toujours battus par les Romains çppérerent de 
se venger ayant à leur tête le plus gjjaud bomiue de 
Rome , le plus entendu à la guette , le plus libéral , 
le plus incompàiible aveq l’injustice mais le plus 
dur, le plus difficile.«,,et le plus aigri., Ils vouloient 
se faire citoyens par force ; et après de grandes con- 
quêtes, maîtres de la .oainpagn* i 

naçoient. de tpnt perdre si: on n’accordoit.l^^v de- 
nande.^ Rpm.e n’avoit ni armée ui chefs ; et néan- 
moins, dans ce triste état , ,eb pendant qu’elle avoit 
tout à craindre," on vit sortir tout à coup ce bardi 
décret du sénat , qu’on périroit plutôt que de rien 
céder à l’ennemi armé , et qn’pn lui accorderoit 
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des ponditions équitables après qu’il auroit retiré 
ses armes (i). , . . . 

La mere de Coffblari, qüi 'fht eiïvotyée pour le flé- 
cbir, lui disoit ‘erttré'aatres'^'raiîiriris : « Nè' coiihoii- 
« sez-l^ous pas les R.ortjaiilS .^’u'esavcz-^<i’u’s péri» ,^mba 
^.fils, -que Voüs'n’en aurez’ ‘iieb qüe^ar les prières, 
■ et qbé Vôu'S n’èù bbtlëtidrèi’ùrgràfiïde lii'^’etite 
O chose ’pir' la' foTèe ? » LeiS'éVfeéë Co'ribïau'Sél'aissSr 
▼aincrè : illtii-ién' doâtaPlà vté,ëÉ'lés Voisqués'cKoi*- 
sirent d'h’ortéèB ^ehéi‘au'ÿ.‘:'Maîs‘^e s&Ohtdeïfteiira fôf- 
me dans sés' Wixitoeé Ç éf i*é décret qu’il doctha dé 
^ne'riéù^àcëordtt^ 'par 'fort!e 'passa .pOdr une loiTout 
damentale^de'’li^polttiqHe rbihaitfeVdfynt'il 'n’y a 
^as tin ?ëàl'«tëiriplff(ÿétc lés' Rb'iüàiny'Afe'soîéht'dé- 
partië' dàûs Hbds îwf 'tempâ'dd* la répnblîqu!e' '( 2 ). 
Parmi euit^, d^ni'^lés^éfirts-le» plus tristes jamais 
les foîblés'ttoilsèils'n'ôdt été séulenieht écoutés': ils 


étoicut toTij‘<ibxèpllttS tràîtcdilés Victor iehxqop vain-- 
«ns :^tatt< ié'ééÀW'a^'^ôî*‘^ihibtiénir’iéS'anciennes. 


maxiraei dé lo-PéprtbiÎTpié,^fetl tant -il Jr'tevdit coiij 
firniérle tès^tëdiéetdiéyénaî''* Jxîü/£- ssç. 

• De cè Diéiùe’ésprl t èbd t'ioi-tiés' lésrésélâtiôns pri- 
ses tant ’de'fois'-ilàtiéilé àéaà't'^ dé' Véitté^e lés éiinç»>, 
mis pat la féii'eé’‘ëdYértd,-iansy'ét»plic>yer ^srusea 
ou les'^éètificéé', ^fiiÔéé'’eétt3t qui'Boât pérmiâ'à'Ia 
gueréé': éé 'qhé^é^sëfi^'hé Hfefebït'ni; pàt^ hn fàtix 
point d^hop'hétïr',*' iffi pôdr atôir-îgnoné- lés' lois de' 
la gùérirë; nrèfist ptircéqtfil iîfe jugéoit ‘rien'de-plue 
efficace pobt ébftîtré'ùiï «nttéiûi hr^héillédi qtié’dé 

) l!. <»t lll U»ï jt / ilO . - li. . 


(i) Dioîî. liai: 

YI » 56. Excerpt.' de légat. tJ'g. Dion. Ifai. Vlfl. 
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IsiLiôter toute l’opinion, qu’il pourroit avoir de ses 
forces, alla que vaincu jusr^uc dans le cœur il ne 
vît plus de salut que dans la clémence dti vainqueur." 

> C’est ainsi que s’étaliUt par toute la terre cette 
haute opinion des armes romaines ; la croyance 
repan^^ pî}i>,to,nt, que yien ne leur résistoit faisoit 
tomber lesia’rmes dés mains a leurs ennéniis, et don- 

'* . . r . •'.f 1 » l'i).', 'J 

noit à leiirs alliés umnvinfcible secours. Vous vovez 

^ .1 ■ iT :• P . 1 ‘ '(j. jT, >> ■ -I . ; I t !i ( , }) i (O .-Il > . : - . 

ce ffue fait dans toute l’Europe une semblable opi- 

n ion des armc.s françaises: et le luonae étonné des 

exploits dn rpi cpntcsse qu il a appartenoit qu a Im 

seul de donner cies les a ses conqticles. 

, - t i ■ i".q c'i H , 

La couduitc ri ocnat roinani , si lorte contre les 
V/ '"P 'i* >î - I t ^.:r- . 

ennemis, n etoitpas moins arlmU'able dans la con- 

ï- U J II,, M : ,\,y 

dulte du dédansw Ces sages sénateurs avoient Oucl- 
^ncfois pour le peuple une juste coudeséendance , 
comme lorsque dans une extrétne nécessité non seu- 
Icment ils se ‘taxèrent cnx-incines, plus haut qué les 
antres , ce qui leur etoit ordinaire , mais encore 
«qu’ils déchargèrent le menu peuple de tout impôt , 
^ajoutant « que les pauvres payaient un assez grand tri- 
• butàla république ennomTissantleùrsenfants(i ). » 
Ii_e sénat montra par cette ordonnance qu’il savoit 
en fpioi coBsisloicnt les vraies richesses d’un état 
,et.un sibeau sentiment joint aux ténioigna^s d’une 
bonté paternelle lit tant d’impression: dans l’esprtf 
.des peuples^, qu’ils elevinrent capables de soutenir 
^les dernières extrémités pour lo salut dé leur patrie. 
.'■Mais quand lepeqple inéritoit ^d’étre blâmé, le* 
sénat le faisoit aussi avec une «r.ivité et une vigo enr’ 

‘ • • ' ■ ' ■ t,‘.l ; Il J i,i' î;» •> , . . 


Tit. kiv. II,. 9 . 
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' » ■'J ' J ’ * ^ 

digne de cctfe sage ooiupagnie, coihinc il arriva 
dans le dén^èlé rtitre ceux d’Ardiie cl d^Vricie (i). 
L’histoire qn est uiénuirablc , et nvéi'kfc dî; vous ili;B 
racontée. 

Ces deux jjeuplcs étoïeVil edf güe^î’c'^Aa^'dcs tcr■ 

■■' I ■,,^(<11 li. •‘(‘O /'.••iM ■■ Vlï»;! T'I-- I 



par tous, les voisins. Les '^irih'us 'luréht àsscmblées ; 
et le peuple a^ ant connu dans la discussldu nue ces 

r.'il’ -i. .-•> |L -!j T',,.: , • . j 

terres prctcnilpcs par dauti ’ui .Ippai lenoient de 
droit ^se le;< adjugea^ Le sénat, quoupui convaincu 
nue le peuple dans ie^'loud a'vôit blen’jttcé , ne put 
souiu'ix que,les Jloiuaius du.sscnt ucxneuti lenr géné- 
rosité ualuieiie, lii'nU iïs'éusse'nt làcbènicnt trompé 
.. ^ '* î i ■.'» . , 

1 espérance de, leurs voisins nui S oîoieul soumis a 

leur arbitrage ; il u v eut neu que ne lit cette coin- 

. Iir, II-.. -'r ^ 



, . , "f: ICC.,' :- >i J 

eloit le plus apparent, ludigues d un jugement si 
luique, ctüicut prêts a s en veuger p:ir les uvibes : le 
senqt ne fit point dc 'dlfîicu'lté de IcùrîdéclàieT pu- 
bliqucinent qu’il ctoit' aussi sensible qii’éttx-iucnies ' 
à rinjurc,qqi leur ^avoit faite*; qd’ü la' vérité il 
ne poûyoit pas casser 'dm déferetilu peuple, mais 
que si après celte ofléns'é ils'Vouloicùt h^n s'e fier à 
la compagnie dé la réparation qu’ils avoiènt raison 
de prétendre , le .sénliTi^cndfôil un Tel soiii de leur 


J[i) Tix.Liv. III, 71 ; IV, 7, 9, lO. 
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satisfaction, qn’il ne lear resteroit aucan sujet de 
plainte. Les Ardéates se lièrent à cette parole. Il leur 
arriva une affaire capable 'de ruiner leur ville de 
fond en comble î: ils reçuréiit nn si prompt seco'ur» 
par les ordres du sénat, qu’ils se crurent trop bien ' • 
payes de, la terre qui leur avori été Atée,'et né son- 
geoient plus qn’à remereîér de'si’fîdeleS amis :'raai4 
le sénat ne fut pas coulent] trs'qo’a'cè qu‘èn lent fai-' 
sant rendre la terre que 'le ^éiiple’tômain s’étoil 
adjugée, il abolit la mémoire d’un si infénie juge- 
ment. ' .) •' « 2 

Je n’entreprends pas ici de vdus dire combien lé 
sénat a fait 'd’actions sehiblâbles'; cottrlMén il a livré 
aux ennentis de citoyens pârjui’éS qUi iit Vouloicnt 
pas leur tcnirparole,on qui cbicànoiérit snr leurs ser- 
ments; combien.il a condamné de nfaûŸais conseils 
qui avoieut en d’beurenx atiocès (t)':’ je tous dirai 
seulement que cette aogueJe'ccnripagnie n’inspiroit 
rien que de grand an peuple romain ^ ct'donnoit en 
toutes rencontres 'Une hanté ddéë' dé' ses côlnseils, 
persuadée qü’clle éroit' qiie'la'tépüiation''ét6it le 
plus ferme appui «des états.’'' ■ • ’ 

On peut croire que î, dans üri p’eüple si sagement 
dirigé, les récompenses* ét'iés'‘L‘bâtihiéUtS étoient 
ordonnés avec grande considération.* 'Outre que le 
service et le zele an bien de l’état étoient le moyen 
le pins snr pour s’avancer 'thi'Us les' cbariges , les ac- 
tions militaires ^voient millé 'récompenses qui ne , 
coûtoient rien im -public ,'ct qui étoient infiniment 
précieuses aux particniiets ,'pàrceqtr’ony avoit alta- 
-- - ■■ 

(i) P 01 .YB, Tit. Liv.Gic.'dé off. ni , etc»' 
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cEé laglüire, si cUcrt: à ce peujilc uuîli'^uca.'; : une 
^ eauruûac d’oi-. u ès juûnce, et le plus souveat une 
courorme (lu,teuillcs,de clicue,,ou de laurier^ oa de 
, quelque lier^agc plus vil encore , deveaoit iuesli- 
inable parmi les soldats, qui u« couuoissoient point 
de plus belles marques qqe celles de la vet lu, ni de 
plus noble.flislLnction que celle qui veaoit dca ac- 
tions glorieuses. 

Le scuat, dont ^'approbation tenoit lien de ré- 
compense , savoit lou,cr, et blâmer quand il l'allolt, 
IncontinciiL après le combat , les consuls et les au- 
tres généraux, dpnnoieut publLi) L soldats 

et aux oiïicieçs la lo;uauge pu.ie'blàmc qn’ils luéii- . 
toient : mais,eux-iuciues ils atlcndoLcnt.cn su.spcns 
le jugement du sénat , qtû jugeoU do la sagc-sse de» 
cousciis, sab?..sc laisser. tblouir. par le bonbeur des 
évèuemenls, Les louanges, étolcnt pr^f ieu.scs , pax- 
ccqu’ellcs se dgnnoientavec couuoissance : le blàiuc 
piquoit ap,,yjd..les coeurs.' généreux , et tetenoil les 
plus foibles dans le devoir. Les cbâtimeal» qui sni- 
volcnt les mauvaisesaclious teuuieut les soldais en 
crainte , peu,(,laut que les récompenacs et la gloire 
bien dispeusées, le^, élovoicut. .au r dessus d eux- 
mémea. .... i . i. ‘ 

Qui p.eui .mettre, d«»s l’esprit des peuples la 
gloire-,^ la patience dans, les travaux, la grandeur 
de la nation,, et rpiuaur.de la patrie peut se van- 
ter d'avoir trouvé la. çon-siitutipu d'état. la plus pro- 
pre à produire de giamls Uomjucs»Li’cst sans donte 
lc.s grands lioiuiues qui font la iorcc d’un empire. 
La nature ne mauque pas de faire nailre dans tous 
les pay.s des esprits et des courages élevés ; ma t 

> t £ 1 * 
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24fi TROISIEME PARTIE, 
faut lui aider à les former : ce qui les forme ^ ce qui 
les achève , ce sont des senliments forts et de nobles 
impressions qiri se répandent' dans Ions les esprits, 
' etpassentinsensiblemcnt‘de Tuiià l’autre. Qu’cst-ce 
qui rend notre noblesse si fière (làns les combats , et 
si hardie dans les entreprises? é'est F'Opinîon reçue 
dès l’enfance, et établie par’‘lé sentitnént unanime 
lie la nation , qu’un' gêulilhonà'fné^ îiâris cœur se dé- 
grade lui-même et n’est plus di^hê de voir le jour. 

Tons les Romaîns'étôient tibiirrîèf'dans ces senti- 
ntents, et le penple^dispntoit avec la noblesse à qui 
agiroil le plus par ces vigoureuses rthsirnes. Durant 
les biiinstCTîîps de Renie ^^Teüfance même étoit éxér- 
cée par les travaux : on n’y ehtendoit'parler d’autre 
chose que de la grandeur dû nom romain. Il falloit 
aller à la guerré qpiand la république i’ordonhoit , 
et là travailler sans 'cèsse', 'camper hiver et été, 
obéir sans résistance, mourir ou vaincre. Les peres 
qui n’éleyoient pas lèürS eïifants dhns ces maximes , 
et comme il falloit poüî- les rendre capables de servir 
l’éîat, étoient appelés eil justice' par les magistrats, 
et jugés coupables d’un attentat envers le public. 

Quand' on a commencé à' prciidre ce train , les 
grands hommes se font lés nbS Icsautrès : et si Rome 
en a plus porté qu’a'ucuné'^atitre ville qui eût été 
avant elle, ce n’a point été par'basard ; mais c’est 
que l’état romain constitue de la maniéré que nous 
avons vue, étoitî, pour aiùsî parler, du tempera- 
meut qui devoit être lé pins fécond en hérds. 

Un état qui se .sent ainsi formé, se sent aussi en 
meme temps d’une force'Tncomparable , et ne se 
croit jamais sans ^sàonrce : aussi voyons-nous que 
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les Romains n’ont janîais drsespéré de leurs affaires^ 
ni quand Porsenna , ro> d’Etrurie , les affamoit dans 
leurs murailles ; ni quand les Gaulois, après avoir 
brûlé leur ville, inondoient tout leur pays , et les 
tenoient serrés dans le eapitole; ni quand Pyrrhus, 
roi des Epirotes , aussi habile qu'entreprenant , les 
effrayoît par ses éléphants , et défaisoit toutes leurs 
armées ; ni quand Aunibaî déjà tant de fois vain- 
queur leur tua encore plus de cinquante mille hom- 
mes et leur meilleure milice dans la bataille de 

* « ' » • , 

Cannes. 

‘ • «-'a * ^ . 

Ce fut alors que le consul Térèntius Varro, qui 
venoit de perdre pal' sa faute une si grande bataille, 
fut reçu à Jloiue,ronune s’il eut été victorieux , parce 
seulement que dans un ;-i crand inalbenr il u’avoit 
point désespéré des affaires de la république. Le 
sénat l’cn renicrcia publiquement ; et dés-lors on 
résolut, selon les anciennes maximes, de n’écouter 

* • < 1 V t - J 'i> ; ’ 

dans ce triste,élat aucune pro^sitlon de paix: l’en- 
nemi fut é.onné ; le peuple rcprïçcœur, et crut avoir 
des ressourcés que le sçn^t çorinoissolt par sa pru- 
dence ■ 

* • * . * • -‘i> • -, ^ . 

En effet*, celte, constance dn' sénat, an inilien 
de Mnt de malheurs qui arrivole^nt coup sur coup , 
ne venoit pas seulement d’une résolution opiniâtre 
de ne céder jqmais à la fortune , mais d’une pro- 
fonde conuoissance dçs forces romaines et des forces 
ennemies. Rome s.'ivoit par son cens , c’est-à-dire 
par le rôle de ses citoyens toujours exactement con- 
tinué depuis Servius Tullius, elle savoit, dis-je, 
tout ce qu’elle avoit de citoyens capables de por- 
ter les armes , et ce qu’elle pouvoit espérer de Tn 
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4/*S TROISIEME PARTIE, 
jeunesse qui s’élevoit tous les jours ; ainsi elle mér 
nageoit scs forces conlre un ennemi qui veuoit des , 
bords de l’Afrique, que le temps devoit détriiire lout'- 
S8ul dans un pays étranger où les secours étoieut si 
tardifs , et à qui ses victoires mêmes qui lui cmi- 
toient tant de sang étoient fatales : c’est- pourquoi , 
quelque perte qui fût arrivée , le sénat, toujonr# 
instruit de ce qui lui restoit de bons soldats, n’a- 
voit qu’à temporiser, et no se laissoit jamais abattre. 
Quand par la défaite de Cannes, et par les révoltes . 
qui snivirent , il vit les forces de la république tel- 
lement diminuées qu’à peine eùt-on pu se défendre 
si les ennemis enssent presse, U se sontint par cou- 
rage \ et sans se troubler de ses pertes, il se mit à 
regarder les déinarcbes du vainqueur. Aussitôt qu’on 
eut apporen qu’Annib.il , au lieu de poursuivre sa 
Ticloire , ne son’geoit durant quelque temps f[u‘à en 
jouir, le séuat sc rassura , et vit bien qu’au eunemi 
capable de manquer à sa fortune, et de sclai ser 
éblouir pur ses grands succès, ù’étovi pas né pour 
vaincre Ife's Romains: dès-lors Rome lit tous les 
jours de plus grandes eufreprises ; et Anuibal , tout 
habile , tout courageux , tout victorieu^x, qu’il éloiî , 
ne put tenir contre elle. i ^ ' 

II est aisé dç juger par ce senl' évènement à qui 
devoit eufin demeurer i tout l’avantage. Alinibal ^ 
eullé de ses grands succès, crut la prise de Rome 
trop aisée, et se relâcha. Rome- au milieu de ses 
malheurs ne perdit ni le courage ni' la confiance, 
et ealreprit de plus grandes eboses que jamais. Ce ' 
fut incoutiaent après la défaite de Cannes qu’elle 
a::siétca Syracuse et Capôuc , Tune infidèle aux 
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traités , et l’autre rebellé. Syracuse ne put se dé- 
fendre, ni par ses fortifications , ni par ies inven- 
tions d’Arcbimede. L’armée victorieuse d’Annibal 
vint vainement au seconrs de Capone : mais les R.O- 
mains firent lever à ce capitaine le siégé de Noie. 
Un peuaprès , les Carthaginois défirent et tùerent eii 
Espagne les deux Scipiona. Dans tonte'cette gnérre 
il n’étoit rien arrivé de plus sensible ni de plus fu- 
neste aux Romains i leur perte leur fit faire les der- 
niers efforts, Le jeune Scipion, fils d’nn de ces 
généraux, non content dl’avoir relevé les affaires 
de Rome en Espagne , alla porter la guerre aux (’ar- 
thaginois dans leur propre ville, et donna le der- 
nier couptà leur empire. ' 

L’état de cette, ville nepermettoit pas que Scipion 
y trouvât la même résistance qu’Annibal tVotivoit 
du côté de Rome’; et vous en serez convaincu si peu 
que vous regardiez la constitution de ces deux villes. 

Rome étoit dans, sa force : et Carthage, qui avoit 
commencé de baisser, ne se sontenoit plus que par 
Annibal ( i). Rome avoit son sénat uni , et c’est pré-' 
cisémeut dans ces temp^ que' s’y est trouvé ce con- 
cert tant loué, dans le livre des Macbabées : le sénat 
de Carthage étoit divisé par de vieilles factions irré- 
conciliables; et la perte à’ Annibal eût fait la joie.de 
la plus notable partie <les grands seignénrs. Rome, 
encore pauvre et attachéu à' l’agriculture^ nourris- 
soit nne milice admimble , qni ne re^iroit qne la 
gloire , et ne songeoit qu’à agrandir le nom romain ; 
Carlh.nge, enrichie par ison tr.ilîci, voyoit tous scs 

- . T - IL 

(l) l'OLYB. r,III,VI, 4 t)ÏCtC. 
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' . i » * * • 

►citoyens attardés à leurs richesses, et nullement 
exercés dans la guerre. Au lieu que les armées ro- 
maines étoient presque toutes composées de ci- 
toyens : Çarlhage au conlt’ai^e tenoit pour maxime 
de n’avoir que des troupes ^étrangères, souvent aur 
tant à craindre à ceux qui les paient qu’à ceux contre 
qui ou les emploie. • 

Ces.défauts venoient en partie dé la première ins- 
titution de la république lie Çaytha^e ^ çt en partie 
s'y étoient introduits avec le ienips. Carthage a 

_ ‘ _ ' ' ' 'CW ■_ I* ‘j,j 

toujours ain^é les rijchepse,s ;^et ^rjS|ljO|te.Çi) Taccuse 
d’y être attachée jusqu’à,donner,lieu à ses citoyens 
de Tes préférer à la vertu; pa^-là^nnc république 
toute faite pour la guçrrej.ît^ç^ntiue.le ^remarque le 
meme Aristote , à la lin eu^ajiiégligé l*ex.creioé. Ce 
philosophe ne la reprend. puSi^^u'ayoir que des mi- 
lices étrangères : et il est à croire qu’elle n’est tom- 
bée que loug-temp^ les- 

richesses y, mènent AAturellpinentU^e république 
mai’chaude,: on veutjpmi^ de scs^ biens ^ et pu croit 
tout prouver dans son argent, Carthage se croyoit 
forte' parpequ’ellç ayoit |^»,e§uçoup,.cj,e^ soldats, et 
n’avoit pu apprendre 

avoitYneSiarriver^dans les-, deruf^rîi.teYlpsJ qu’il u’y 
a rieii.^eplns mall^eur^v^jqujuu cta^t qui ne se sou- 
tient qup parjlps.çqaqgçrs;, où ilipe tfpuve ni zelc, 
ni ' 

Il qsl vç^j, grandj^énie d’ Aunibal sembloit 
avoi^rem,étl^<jt^jiÿ(^ dé.fpuls,^lel|^ repu^ (2) : on 
regarde comme un prodige que, dans un pays étran- 
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■gRC, et durant seize ans entiers , il n’ait jamais vu, 
je ne dis pas de sédition, mais de murmure, dans 
une armée toute composée de peuples divers , qui , 
sans s’entendre entre enx , s’àccordoient ‘si bien à 
entendre les 'ordres de leur général. * ‘ '' 

Mais l’habileté d’Annibal rie porivoit pas soute- 
nir Carthage , lorsqu’attaquée dans ses murailles 
par un général comme Scipibn, elle se trouva Sans 
forces : il fallut rappeler Anuibal , à qui il ne res- 
,toit plus que des troupes àffoiblie's plus par' leurs 
propres Anctoires que par celles dés Romains , et qui 
achcA'erent de sé ruiner par lâ'lougnenr du voyage. 
Ainsi Annibal fritbattn ; et Carthage , autrefois maî- 
tresse de toute l’Afrique ,'de la mer méditerranée et 
dc’tôut le commercé de l ünivcrs ,'fut contrainte de 
suhir le joug q*ué ‘Scîpiou lui'imposa. 

Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. 
Des peuples 'qui s^enhardissoienl et se fortifioient 
par leürs raalhctirs' Woiént bien raison de croire 
q'n’on sauvoît 'toutp'durvri qu’on ne perdît pas l’e’s- 
pcrancé ; et Polyb'è a'trcs’bièii'concln que Cài thage 
devbit à la fin obéir à Rome par là' seule nature des 
deux répnbliqri'es:'^ V', . .... 

Que si IcsRomài’ns s’étoient servis de ccs grandes 
qnâlifés pblitîfpics ét liiilitaU'cii sèiilémeiit pour 
con;;eiVér leur' cfat'*éii' paix, bü pour protéger leurs 
àîliés opprimés'', côiiirîié' ilsVn faisoient lé scmblan t, 
il fandroit 'a'nlàut Ihuér léué équité* que* llem*H'aleor 
et leur prudence': mais quàud ils 'eurent goûté la 
doTic'cur de là'vîétbirè’^^ils vbùlp^ que tonflenr ' 
cédât ’, ét ne jiréteHdiWutà’riéli'moins qu’ri mettre 
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premièrement leurs Toisins et ensuite tout l’univers 
sous leurs lois. 

Pour parvenir à ce but , ils surent parfaitement 
conserver leurs alliés, les unir entre eux, jeter la 
division et la jalousie parmi leurs ennemis, péné- 
trer leurs conseils, découvrir leurs intelligences, 
et prévenir leurs entreprises. 

Ils n’observoient pas seulement les démarches de . 
leurs ennemis , mais encore tons les progrès de leurs 
voisins; curieux snr-tout on de diviser, ou de con- 
trebalancer par quelque antre endroit, les puissances 
qui devenoient trop redoutables , on qui mettoient 
de trop grands obstacles à leurs conquêtes. 

Ainsi les Grecs avoient tort de s’imaginer , da 
temps de Polybe , que Rome s’agrandissoit plutôt 
par hasard que par conduite (i): iis étoient trop 
passionnés pour leur nation, et trop Jaloux des 
peuples qu’ils voyoient s’élever au-dessus d’eux ; 
ou peut-être que voyant de loin l’empire romain 
s’avancer si vite , sans pénétrer les conseils qui fai- 
soient mouvoir ce grand corps , ils attribuoient au 
hasard , selon la coutume des hommes , les effets 
dont 1^ causes ne leur étoieût.pas connues. Mais 
Polybe, que son étroite familiarité avec les Romains 
faisoit .entrer si avant dans le secret des affaires , et 
qui ohservoit de si près la politique romaine durant 
les guerres puniques , a été plus équitable que les 
autres Grecs, et a vn que les, conquêtes de Rome 
étoient ,1a suite d’un, dessein, bien entendu: car il 
Toypit hes Romains du milieu^de la mer méditer- 

(x) POIYB. I, 63. 
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ranée porter leurs regards par-touf aux environs , 
jusqu’aux Espagnes et j'usqu’en Syrie ; observer ce 
qui s’y jwssoit ; s’avancer régulièrement et de proche 
«n proche; s’affermir avant que de s’étendre ; ne se 
point charger de trop d’affaires ; dissimuler quelque 
temps , et se déclarer à propos ; attendre qu’Annibal 
fût vaincu pour désarmer Philippe , roi de Macé- 
doine, qui l’avoit favorisé ; après avoir commencé 
l’affaire, n'ôtre jamais las ni contents jusqu’à ce 
que tout fût fait ; ne laisser aux Macédoniens aucun 
moment pour se reconnoître ; et, après les avoir 
vaincus , rendre par un décret public à la Grèce si 
long-temps captive^la liberté à laquelle elle ne pen- 
soit plus ; par ce moyen répandre d’uu côté la ter- 
reur. et de l’autre la vénération de lenr nom. C’en 
étoit assez pour conclure que les Romains ne s’a- 
vançoient pas à U conquête du monde par hasard^ 
mais par conduite. 

* '/-tir'»* 

C’est ce qu’a vu Polybe dans le temps des progrèa 
de Rome. Denys d’Halicarnasse (i) , qui a écrit aprèt 
rétablissement de l’empire et du temps d’Auguste, 
a conclu la même chose, en reprenant dès leur ori- 
gine les anciennes institutions de la république ro- 
maine , si propres de leur nature àformer un peuple 
invincible et dominant. i ,, 

I . t • I ■ ■ C " 

Vous en avez assez .yu , monseigneur, pour entrer 
dans les sentiments de ces sages historiens, et pour 
condamner Plutarque , qui , toujours trop passionne, 

■ — ■■■i"' M Éla n i 1 1 ■ ■ ■ Il P 

(ï) Dion. Haï. ant/rbot. I, TI. 

qi»T. UNIT. a. ata 
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pour ses Grecs, attribue à la seule fortune la gran- 
deur romaine, et à la seule vertu celle d!Alexandre(i). 

Mais plus ces blsloriens fout voir de dessein dans 
les conquêtes de Rome, plus ils y montrent d’in- 
j ustice : ce vice est inséparable du désir de dominer, 
-.qui aussi pour cette raison est justement condamné 
par les réglés de l’évangile. Mais la seule philoso- 
phie suffit pour nous faire entendre que la force 
nous est donnée pour conserver notre bien, et non 
pas pour usurper celui d’autrui. Cicéron ( 2 ) l’a re- 
connu, et les règles qu’il a données pour faire la 
guerre soutune manifeste condamnation 'de la con- 
duite des Roumius. 

' 11 est vrai qu’ils parurent assez équitables au com- 
mencement de leur république. 11 seiubloit qu’ils 
vouloient eux-raèmes modérer leur humeur guer- 
rière en la resserrant dans les bornes que l’équité 
prescrivoit. Qu’y a-t-il de plus beau ni de plus saint 
que le college des Féciaux , soit que N uma en soit le 
fondateur , comme le dit Denys d’Halicarnasse , ou . 
que ce soit Anens Martius , comine'-le- veut Tite 
Live (3) Ce conseil' étoit établi pour juger si une ^ 
guerre étoit juste. Avant que le sénat la proposât, 7 
ou que le peuplela résolût, cet examen d’équité pré- ‘ 
oédoit toujours.^ Quand la justice de la guerre étoit 
reconnue, le sénat prenoit ses maures pour l’éu- 
treprendre : niais ou envoyoit avant toutes choses _ 
redemander dans les formes à Tusurpateur les choses 


( I ) PiTJT. !ib. de fort. Alex, et de fort. Rom. — (9.) Cic. 
deo.*"!. III. — Üio.N. Ual. 11. ant. rgm. Tit. hiv. 
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injustement ravies, et on n’en vcnoit aux extrémi- 
tés qu’après avoir épuisé les voies de donceur. Sainte 
institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux 
chrétiens, à qui un Dieu venu an monde pourpaci- 
fier toutes choses n’a pu inspirer lacharité et la paix! 

Mais que servent les meilleures insfitntions, quand 
cnlin elles dégénèrent en pures cérémonies ?Lâ dou- 
ceur de vaincre et de dominer corrompit bientôt 
dans les Romains ce que l’équité naturelle leur avoit 
donné de droiture. Les délibérations des Féciaux ne 
furent plus parmi eux qu'une formalité inutile; et 
encore qu’ils exerçassent envers leurs plus grands 
ennemis des actions de grande équité, et même de 
grande clémence, l’ambition ne permettoit pas à la 
justice de régner dans leurs conseils; 

Au reste leurs injustices étoient d'autant plus 
dangereuses qu’ils savoient mieux les couvrir dti 
prétexte spécieux de l’équité, et qu’ils mettoieut sons 
le joug insensiblement les rois et les nations^ sous 
couleur de lès protéger et de les défendre. 

Ajoutons encore qu’ils étoient cruels à ceux qui 
leur resistoient : autre qualité assez naturelle aux 
conquérants , qui savent que l’épouvante fait jdus 
de la moitié des conquêtes. Faut-il domineràceprix ; 
et le commandement est-il si doux, que les hommes 
I c veuillent acheter par des actions si inhumaines ( i ) ! 

Les Romaius, pour répandre par-tout la terreur, af- . 
fectoieut de lais9er dans lès villes prises des spec- 
tacles terribles de cruauté, et de paroitee impitoya- 
bles à qui attendoit la force , sans même éparguer les 

(i) PoiTB. X, i5. 
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rois qu’ils fpisoient mourir inlmmaineuient, après 
les avoir menés en triomphe chargés de fers, et traî- 
nés à des chariots comme des esclaves. 

Mais s’ils étoient cruels et injustes pour conqué- 
rir, ils gouvernoietit avec équité les nations subju- 
guées. Ils tâchoient de faire goûter leur gouverne- 
ment aux peuples soumis, et croyoient que c’étoit 
le meilleur moyen de s’assurer leurs couquètes. Le 
sénat tenoit en bride les gouverneurs, et faisoil jus- 
tice aux peuples. Cette compagnie éfoit regardée 
comme l’asile des oppressés ; aussi les coucussious 
et les violences ne furent-elles connues parmi les 
Romains que dans les derniers temps de la républi- 
que , et la retenue de leurs magistrats étoit l'admi- 
ration de toute la terre. 

• Ce n’ étoit donc pas de. ces conquérants hrutaxtx 
et avares qui ne respirent que le pillage , ou qui cta- 
hlîsseut leur domination sur la ruine des pays vain- 
cus : les Romains rendoient meilleurs tous ceux 
qu’ils prenoient, en y faisant fleurir la justice, l’a- 
griculture , le commerce , les arts même et les scien- 
ces, après qu’ils les eurent une fois goûtés.. 

C’est ce qui leur a donné l’empire le plus floris- 
sant , et le mieux établi , aussi bien que le plus éten- 
du qui fut jamais. Depuis l’Euphrate et le Tauaîs 
jusqu’aux colonnes d’ Hercule et à la mer atlantique , 
tontes les terres et toutes les mers lenr obéissoient : 
du milieu et comme du centre de 1^ mer méditerra- 
nèe,.ils embrassoient toute retendue de cette mer, 
pénétrant au long et an large Ions les états d’aleu- 
tour, et la tenant eutre deux pour faire la ccm^u- 
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nication de leur empire. On est encore efi rayc quand 
on considéré que les nations qui font à présent des 
royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes 
les Espagnes, la Grande Bretaffne presque toute en- 
tière , iTllyrique jusqu’au Danube , la Germanie jus- 
qu’à l’Elbe, l’Afrique jusqu’à ses déserts affreux et 
impénétrables, la Grcce, la Thrace, la Syrie, l’Eg^ypte, 
tous les royaumes de l’Asie mineure, et ceux qui 
sont enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Cits- 
jûenne, et les antres que j’oublie peut-être, ou que 
je ne veux pas rapporter, n’ont été durant plusieurs 
siècles que des provinces romaines. Tons les peuples 
de notre monde, jusqu’aux plus barbares, ont res- 
pecté leur puissance; et les Romains y ont établi 
presque par-teut, avec leur empire, les lois et la 
politesse. 

* C’est une espece de prodige , îjue , dans un si vaste 
empire qui embrassoit tant de nations et tant de ' 
royaumes , les peuples aient été si obéissants , et les 
révoltes si rares. La politique roiivtine y avoitpour- 
vii par divers moyens qu’il faut- vous- explwp:»c en 
peu de mots. 

Les colonies romaines établies de tous côtés-dans 
l’empiré faisoient deux effets admirables r l’un, de 
décharger la ville d’un grand nombre de citoyens , 
et la plupart pauvres; l’autre, de garder lés postes 
principaux, et d’accoutumer peu à pett les- peuples 
étrangers aux mœurs romaines. 

Ces colonies, qui portoient avec elles lears-privi-^ 
leges, demeuroient toujours attachées au corps de 
la répuWique-, et peuploicnt tout l'empire de Ro- 
mains. 

an. 
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Mais, outre les colonies, un grand nombre de 
villes obtcnoient pour leurs citoyens le droit de ci- , 
toyens romains ; et, unis par leur intérêt au peuple 
dominant, elles tenoient dans le devoir les villes 
voisines. 

Il arriva à la lin que tous les sujets de l’empire se 
crurent Romains. Les honneurs du peuple victo- 
rieux se communiquèrent peu à peu aux peuples 
vaincus : le sénat leur fut ouvert, et ils pouvoient 
aspirer jusqu’à l’empire. Ainsi , par la clémence ro-t 
maine , toutes les nations n’étoient plus qu’une seule 
■ nation , et Rome' fut regardée comme la commune 
patrie. 

Quelle facilité n’apporloit pas à la navigation et 
au commerce cette merveilleuse union de tous les 
peuples du monde sous un même empire ! La société 
romaine embrassoit tout ; et, à la réserve de quel- 
ques frontières inquiétées quelquefois par les voi- 
sins , tout le reste de l’univers jouiasoit d’une paix 
profonde. Ni la Grèce , ni l’Asie mineure, ni la Sy- ! 
rie, ni l’Egypte, ni enfin la plupart des autres pro- . 
rinces, n’ont jamais été sans guerre que sous l'em- 
pire romain ; et il est aisé d’entendre qu’un com- 
merce si agréable des nations servoit à maintenir 
dans tout le corps de l’empire la concorde et l’o- • 
béissance. 

' Les légions distribuées pour la garde des frontiè- 
res , en défendant le dehors affermissoient le de- 
dans. Ce n’étoit pas la coutume des Romains d’avoir 
des citadelles dans leurs places, ni de fortifier leurs 
frontières; et je ne vois guere commencer ce soin 
que sous Valentinien I. Auparavant on mettoit la 
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force et la sûreté de l’einpiie auiqnement 3aas les 
tronpes, qu’on disposoit de manière qu’elles se prê- 
toieut la niaiu les unes les autres. Au reste, comme 
l’ordre étoit qu’elles campassent toujours, les villes 
n’en étoient point incommodées ; et la discipline ne 
permettoit pas aux soldats de se répandre dans la 
campagne. Ainsi les armées romaines ne troubloient 
ni le commerce ni le labourage. Elles faisoient dans 
leur camp comme tine espece de ville, qui ne diffé- 
roit des antres que pareeque les travaux y étoient 
continuels , la discipline plus sévere , et le comman- 
dement plus ferme. Elles étoient toujours prêtes 
pour le moindre mouvement; et c’étoit assez pour 
tenir les peuples dans le devoir, qne de leur mon- 
trer seulement dans le voisinage celte milice in- 
vincible. * 

Mais rien ne maintenoit tant la paix de Tçmpire, 
que l’ordre de la justice. L’ancienne république l’a- 
voit établi ; les empereurs et les sages l’ont expliqué 
sur les mêmes fondements; tous les peuples, jus- 
qu’aux plus barbares, le regardoient avec admira- 
tion ; et c’est par-là principalement que les Romains 
étoient jugés dignes d’être les maîtres du monde. 
Au reste , si les lois roumaines ont paru si saintes que 
leur majesté subsiste encore malgré la ruine de l’em- 
pire, c’est que le bon sens, qui est le maître de la 
vie humaine, y rogne par-tout, et qn’on ne voit 
nulle part une plus belle application des principes 
de l’équité naturelle. 

• Malgré, cette grandeur du nom romain, malgré la 
politiijuc profonde et tontes 1c.«î bell»>s institutions 
de cette fameuse république , elle portoit en son sein 
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^ . . . 
la cause de $a ruine, dans la jalousie perpétuelle du 

peuple contre le sénat, ou plutôt dcsplcbéicus con- 
tre les patriciens. Roinulus avoit établi cette dis- 
tinction (i). Il falloitbien que les rois eussent des 
gens distingués qu’ils attacLasseut à leur personne ' 
par des liens particuliers , et par lesquels ils gouver- 
nassent le reste du peuple. C’est pour cela que Ro- 
rmulns clioisit les peres, dont il forma le corps du 
sénat. On les appcioit ainsi à cause de leur dignité 
et de leur âge ; et c’est d’eux que sont sorties dans la 
suite les familles patriciennes. Au reste, quelque 
autorité que Romnlus eût réservée au peuple, il 
avoit mis les plébéiens, en plusieurs maniérés, dans 
la dépendance des patriciens (2) ; et cette subordi- 
nation nécessaire h la royauté avoit été conservée 
non .seulement sous les rois, mais ericore dans la ré- 
publique. C’éloit parmi les patriciens qu’on prenoit 
toujours les sénalenrs : aux patriciens apparlenoient 
les emplois, les commandements, les dignités, meme 
celle du sacerdoce; et les peres, qui avoient été les 
auteurs de la liberté, n’àfaandonnerentpas leurs pré- 
rogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre leâ 
deux ordres ; car je n’ai pas besoid de parler ici des 
chevaliers romains , troisième ordre comme mitoyen 
entre les patriciens et le simple peuple, qui prenoit 
üïntôt uq. parti et tantôt l’antre. Ce fut donc entre 
ces deux ordres que se mit la jalousie : ellc-se réveil- 
loit eu diverses occasions ; mais la cause profonde 
qni l’entrcfenoit ctoit i’araour de la liberté, 

La maxime fondamentale de la république étoit 
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de regarder la liberté comme une ebose inséparable 
du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit ; 
disons plus^ un peuple qui se croyoit né pour com- 
mander aux autres peuples, et que Virgile pour cette 
raison appelle si noblement un peuple roi, ne vou- 
loit recevoir de loi que de lui-même. , 

L’autoiilé du sénat étoit jqgée nécessaire pour 
modérer les conseils publics, qui sans ce' tempéra- 
ment eussent été trop tumultueux. Mais au fond , 
c’étoit au peuple à donner les commandements , à 
établir les lois, à décider de la paix et de la guerre. 
Un peuple qui jouissoit des droits les plus essentiels 
de la royauté entroit en quelque sorte dans l’humeur 
des rois. Il vouloit bien être conseillé, mais non pas 
forcé par le sénat. Tout ce qui paroissoit trop im- 
périeux, tout ce qui s’élevoit au-dessus des autres, 
en un mot tout ce qui blessoit ou sembloit blesser 
l’égalité que demande un état libre, devenoit sus- 
pect à ce peuple délicat. L’amour de la liberté, ce- 
lui de lîl gloire et des conquêtes , rendoieut de tels 
esprits difi'lciles à manier; et cetlé audace qui leur 
faisoit tout entreprendre .iu dehors ne pouvoit man- 
quer de porter la division au dedans. 

Ainsi Rome si jalouse de sa liberté, par cet amour 
de la liberté qui étoit le fondement de son état, a vu 
la division se jeter etitre tous les ordres dont elle 
étoit composée. De là ces jalousies furieuses entre le 
sénat et le peuple, entre les patriciens et les plé- 
béiens ; les uns alléguant toujours que la liberté ex- 
cessive se détruit enfin elle-même; et les autres crai- 
gnant, au contraire, que l’autorité, qui de sa nature 
croît, toujours, ne dégénérât enfin en tyrannie. 
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Entre ces deux extrémités, un peuple d'ailleurs 
si sage ne put trouver le milieu. L’intérêt particu- 
lier,* qui fait que de part on d’antre* on pousse plus 
loin qu’il ne faut même ce qu’on a commencé pour 
le bien public , ne 'permettoit pas qu’on demeurât 
dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et 
remuants. excitoient les jalousies pour s’en préva- 
loir ; et ces jalousies tantôt plus couvertes , et tautôt 
plus déclarées, selon les temps, mais toujours vi- 
vantes dans le fond des coeurs, ont enfin causé ce 
grand changement qui arriva du temps de César, et 
les antres qui ont suivi. 

¥ 

V" 11. La suite des changements de Rome est . 
expliquée. 

II. vous sera aisé, monseigneur, d’ eu découvrir 
toutes les .causes, si, après avoir bien compris l’hu- 
meur des Romains et la constitution de Itjnr répu- 
blique , vous prenez soin d’observer un certain nom- 
bre 'd’éveuements principaux qui, quoiqu’arrivés 
en des temps assez éloignés, ont une liaison mani- 
feste. Les voici ramassés ensemble pour une plus 
grande facilité. . 

Roinulus, nourri dans la guerre et réputé fils do 
Mars, bâtit Rome, qu’il peupla de gens ramassés, 
bergers, esclaves , voleurs , qui étoient venus cher- 
cher la franchise et l’impunité dans l’asile qu’il avoit 
ouvert à tous venants : il en vint aussi quelques uns 
' plus qualifiés et plus honnêtes. 

Il nourrit ce peuple farouche dàn\l’esprit deioni; 
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eatrepremlre par la force, et ils eurent par ce moyeu 
jus'£u’aux femmes qu’ils épousèrent. 

Peu à peu il établit l'ordre, et réprima les esprits 
par des lois très saintes. Il commença par la religion , 
quTl regarda comme le fondement des états (i). Il la 
* lit aussi sérieuse, aussi grave et aussi modeste, que 
les ténèbres de l’idolâtrie le pouvoient pe|piettre. 

Les religions étrangères et les sacrifices qui n’étoieut i t 
pas établis par les coutumes romaines furdnt défen- 
dus. Dans la suite on se dispensa de cette loi; mais 
c’étoit riüteation de Komulus qu’elle fût gardée, et 
on en retint toujours quelque chose. 

Il choisit parmi tout le peuple ce qu’il y avoit de 
meilleur pour en former le conseil public, qu’il apr 
pela le sénat. Il le composa de deux cents sénateurs, 
dont le nombre fut encore après augmenté ; et de là 
sortirent les familUs nobles qu’on appeloit patri- 
ciennes. Les autres s’appeloient les plébéiens, c’est- 
à-dire le commun peuple. 

Le sénat devoit digérer et proposer toutes les af-, 
faircs: il en régloit quelques unes souveraiucmcüt 
avec le roi; mais les plus générales étoient rappor- 
tées au peuple, qui en décidoit. ' 

Romains , dans une assemblée où il survint tout 
à coup un grand orage , fut mis en pièces par les 
sénateurs , qui le trouvoieut trop impérieux : et l’es- 
prit d’indépendance commença dès-lors à paroitre 
dans cet ordre. 

Pour appaiser le peuple^ qui aimoit son prince , 
et donner une grande idée du fondateur de la ville , . 


(î.) Dios..EaI. lî. 
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les'sénateurs publrérent que les dieux l’avoieut en- 
levé au ciel , et lui firent dresser des autels. 

IN'unia Pompillus , second roi, dans une longue 
et profonde paix , acheva de former les mœurs et de 
régler la religion sur les memes fondements que ^ 
Roaiulus avoit posés. 

Tulfts Hostilius établit par de séveres réglements 
la dicipliue militaire et les ordres de la guerre, qtie" 
son successeur Ancus 3'Iartins accompagna de céré- 
monics sacrées afin de rendre la milice sainte et re^ 
ligieuse. 

Après lui,Tarquin l’ancien, pour se faire des 
créatures , augmenta le nombre des sénateurs jus- 
qu'au nombre de trois cent s où ils demeurèrent fixés 
duraut plusieurs siècles, et commença les grands 
ouvrages qui dévoient servir à la commodité pu- 
blique. 

Servius Tullius projeta rétablissement d’une ré- 
publique sous le commandement de deux magistrats 
annuels qui seroient choisis par le peuple. 

En haine de Tarquin le superbe , la royauté fut 
abolie avec des exécrations horribles contre tons 
ceux qui entreprendroient de la rétablir ; et Bmtus 
lit jurer au peuple qu’il se maintiendroit éternelle- 
ment dans sa liberté. 

Les mémoires de Servius Tnllins furent suivis 
dans ce cbangemeut. Les consuls élus par le peuple 
eutre les patriciens étoieut égalés aux rois", à la 
réserve qu’ils étoieut deux qui a voient entre eux un 
tour réglé pour commander , et qu’ils changeoient 
tous les ans. * 

Collatin, nommé consul avec Brutus comme ftyvm 
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été avec lui l’auteur Je la liberté , quoique mari do 
Lucrèce dont la mort avoit donné lieu au cbange- 
lueut , et intéressé plus que tous les autres à la ven- 
geance de l’outrage qu’elle avoit reçu, devint sus- 
pect parcequ’il étoit de la famille royale , et fut 
chassé. 

Valero, substitué à sa place, au retour d’une ex- 
pédition où il avoit délivré sa .patrie des Véientes 
et des Etruriens, fut soupçonné par le peuple d’af- 
fecter la tyrannie , à cause d’une maison qu'il faisoît 
bâtir sur une éminence. Non seulement il cessa de 
bâtir; mais, devenu tout populaire quoique patri- 
cien , il établit la loi qui permet d’appeler au peuple 
et lui attribue en certain cas le jugement en dernier 
ressort. 

* Par cette nouvelle loi la puissance consulaire fut 
affoiblie dans son origine , et le peuple étendit scs 
droits. 

A l’occasion des contraintes qui s’exécutoient 
pour dettes par les riches contre les pauvres , le 
peuple , soulevé contre la puissance des consuls et 
du sénat , fit cette retraite fameuse au m’ont Aventin. 

il ne se parloit que de liberté dans ces assem- 
blées ; et le peuple romain ne se crut pas libre s’il 
n’avoit des voies légitimes pour résister au sénat ( i ). 
On fut cont'raint de lui accorder des magistrats par- 
ticuliers, appelés tribuns du peuple, qui pussent 
rassembler et le secourir contre l’autorité des con- 
suls , par opposition ou par appel. 

Ces magistrats t pour s’autoriser, nourrissoicnt 
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la division entre les denx ordres , et ne cessoient 
de flatter le peuple en proposant que les terres de* 
pays Vaincus , ou le prix qui proviendroit de leur 
vente , fût partagé entre les citoyens'. 

Le sénat s’opposoit toujours constamment à ces 
lois ruineuses à l’état, et vouloit que le prix des ter- 
res fût adjugé au trésor public. 

Le peuple se laissoit conduire à ses magistrats sé- 
ditieux , et conservoit néanmoins assez d’équité 
pour aûmirer la vertu des grands hommes qui lui 
résistoient. 

Contre ces dissentions domestiques le sénat ne 
trouvoit point de meilleur remede que de faire naî- 
tre continuellement des occasions de guerres étran- 
gères ; elles empêchoient les divisions d’étre pous- 
sées à l’extrémité, et rétinissoiçnt les ordres dans la 
défense de la patrie. 

Pendant que les guerres réussissent et que les con- 
quêtes s’augmentent , les jalousies se réveillent. 

Les deux partis , fatigués de tant de divisions qui 
menaçoient l^’état de sa ruine , conviennent de faire 
des lois poqr donner le repos aux uns et aux au- 
tres , et établir l’égalité qui doit être dans une ville 
libre. 

Chacun des ordres prétend qne c’est à lui qu’ap- 
partient rétablissement de ces lois. 

La jalousie, augmentée par ces prétentions , fait 
qn on résout d'un commun accord une ambassade 
en Grece pour y rechercher les institutions des vil b s 
de ce pays , et sur-tout les lois de Solon qui étoient 
les plus populaires. Les lois de* douze tables sont 
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établies , et les décem-virs qui les rédigèrent furent 
privés du pouvoir dont ils abusoient. 

Pendant qu’on voit tout tranquille , et que des 
lois si équitables semblent établir pour jamais le 
repos public , les dissentions se réchauffent par les 
nouvelles prétentions du peuple qui aspire aux 
hoiyieurs et au consulat réservé jusqu’alors au pre- 
mier ordre. ^ 

La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt 
que de rabaisser le consulat, les peres consentent à 
la création de trois nouveaux magistrats qui au- 
roient l'autorité de consuls sous le nom de tribuns 
militaires , et le peuple est admis à cet honneur. 

Content d’établir son droit , il pse modérément 
de sa victoire, et continue quelque temps à donner 
le commandement aux seuls patriciens. 

Après de longues disputes ou revient au consulat, 
et peu à peu les honneurs deviennent communs en- 
tre les deux ordres , quoique les patriciens soient 
toujours plus considérés dans les élections. 

Les guerres continuent, et les Romains soumet- 
tent après cinq cents ans les Gaulois cisalpins leurs 
' principaux ennemis, et toute 1 Italie (1). 

Là commencent les guerres puniques : et les cho- 
ses en viennent si avant, que chacun de ces deux 
peuples jaloux croit ne pouvoir subsister que par 
la ruine de l’autre. 

Rome prête à succomber se soutient principale- 
ment durant ses malheurs par la constance ^et par 
la sages.se du sénat. 

(i) App. praef. opp. 
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A la fin la patience romaine l’emporte : Annibal 
«St vaincn , et Carthage subjuguée par Scipion l’a- 
fricain. 

Rome 'victorieuse s’étend prodigieusement durant 
deux, cents ans par mer et par terre , et réduit tout 
l’univers sous sa puissance. 

En ces temps et depuis la ruine de Carthage , les 
charges, dont la dignité aussi bien que le profit 
s’augmentoit avec l’empire , fuient briguées avee 
fureur. Les prétendants ambitieux ne songèrent qu’à 
flatter le peuple ; et la coneorde des ordres , entre- 
tenue par l’oecupation des guerres puniques , so 
troubla plus que jamais. Les Gracques mirent tout 
en confusion , et leurs séditieuses propositions fu- 
rent le commencement de toutes les guerres civiles. 

Alors on commença à porter des armes, et à agir 
par la force ouverte dans les assemblées du peuple 
romain ( i ) , où chacun auparavant vouloit l’em- 
porter par les seules voies légitimés , et avec la 
liberté des opinions. 

La sage conduite du sénat et les grandes guerres 
survenues modérèrent les brouilleries. . 

Marins , plébéien , grand homme de guerre , avec 
sou éloquence militaire et ses harangues séditieuse^ 
où il ne cessoit d’attaquer l’orgueil de la noblesse, •• 
réveilla la jalousie du peuple , et s’éleva par ce 
moyen aux plus grands honneurs. 

Sylla , patricien , se mit à Li tète du parti con- 
traire, et devint l’objet dé la jalousie de Marius. 

•Les brigues et la corruption peuvent tout dans 

(i) 1 ’at2rc. h, 3. 
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Rome. L’amôar de la patrie et le respect des lois s’y 
éteint. 

Pour comble de malbeurs , les guerres d’Asie àp- . 
prennent le luxe aux Romains et augmentent l’a- 
varice. 

En ce temps , les généraux commencèrent à s’at- 
tacher leurs soldats , qui ne regardoient en eux 
jusqu’alors que le caractère de l’autorité publique. 

Sylla , dans la guerre contre Milhridate , laissoit 
enrichir ses soldats pour les gagner. 

Marins de son côté proposoit à ses partisans des 
partages d’argent et de terres. 

Par ce moyen , -maîtres de leurs troupes , l’un sons 
prétexte de soutenir le sénat , et l’autre sons le nom 
du peuple , ils se firent une guerre furieuse jusque 
dans l’enceinte de la ville. ' 

Le parti de Marins et du peuple fut tout -à-fait 
abattu, et Sylla se rendit souverain sous le nom de 
dictateur. 

' Il fit des carnages effroyables , et traita durement 
le peuple et par voie de fait et de paroles , jusque 
dans les assemblées légitimes. 

Plus puissant et mieux établi que jamais , il se 
réduisit de lui-même à la vie privée , mais après 
avSir fait voir que le peuple romain pouvoit souffrir 
un maître. 

Pompée que Sylla avoit élevé succéda à uue grande 
partie de sa puissance. Il ilattoit tantôt le peuple et 
tantôt le sénat pour s’établir : mais son inclination 
et son intérêt l’attacbereut enfin au dernier parti. 

, Vainqueur des pirates, des Espagnes , et de tout 
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l’orient , il devient tout-puissant dans la républi- 
que , et principalement dans le sénat. 

César , qui vent du moins être son égal , se tourne 
du côté du peuple; et imitant dans son consulat les 
tribuns les plus séditieux, il propose avec des pacr 
tages de terres les lois les plus populaires qu’il put 
inventer. 

I,a conquête des Gaules porte au plus haut point, 
la gloire et la puissance de César. 

Pompée et lui s’unissent par intérêt, et puisse 
brouillent par jalousie. La guerre civile s’allume. • 
Pompée croit, que son seul nom soutiendra tout , et 
se néglige. César, actif et prévoyant , remporte la , 
victoire, et scrend le maître. 

Il fait diverses tentatives pour voir si les Ro- 
mains pouiToienl s’accoutumer au nom de roi ; elles 
ne servent qu’à le rendre odieux. Pour augmenter 
la haine publique, le sénat lui décerne des honneurs 
jusqu’alors inouis dans Rome : de sorte qu’il est tué 
eu plein sénat comme un tyran. 

Antoine , sa créature , qui se trouva consul au 
temps de sa mort, émut le peuple contre ceux qui 
l’avoient tué, et tâcha de profiter des brouilleries 
pour usurper l’autorité souveraine. Lépidus , qui ■ 
avoit aussi un grand commandement sous Ctipar , 
tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l’âge 
de dix-neuf ans , eutreprit de venger la mort de son 
pere, et chercha l’occasion de succéder à sa puis- 
sance. 

Il sut se servir pour ses intérêts des ennemis de 
sa maison, et même de sas concurrents. 

' ■ t 

Les troupes de son pere se don^e^ent à lui , tou- 
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«hëes'dunom de César et des largesses prodigieuses 
qu’il leur fit. 

Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la 
force et par les soldats, qui se livrent à qui plus leur 
dfinne. 

Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat 
ahattit tout ce que Rome nonrrissoit de plus coura- 
geux et de plus opposé à la tyrannie. César et An- 
toine défireut Brutus et Cassins : la liberté expira 
avec eux. Les vainqueurs, après s’ètre défaits du foi- 
ble Lépide , firent divers accords et divers partages , 
où César , comme plus habile, trouvant toujours 
le moyen d’avoir la meilleure part , mit Rome dans ^ 
ses intérêts et prit le dessus. Antoine entreprend 
en vain de se relever , et la bataille actiaque soumet 
.tout l'empire à la puissance d’Auguste César. 

Rome , fatiguée et épuisée par tant de guerres 
civiles, pour avoir du repos est contrainte de re- 
noncer à .sa liberté. 

La maison des Césars, s’a Hachant sous le grand 
nom d’empereur le commanderaeut des armées , 
exerce une puissance absolue. 

Rome sons les césars , plus soigneuse de se con- 
server que de s’étendre , ne l’ait presque plus dé 
conquêtes que pour éloigner les barbares qui voü- 
loicîit entrer dans l’empire. 

A la mort de Caligula , le sénat sur le point de 
rétablir la liberté et la puissance consulaire , en est 
empêché par les gens de guerre , qui veulent un 
chef perpétuel , et que leur chef soit le maître. 

Dans les révoltes causées par les violences de Né- 
ron , chaque armée élit un empereur , et les gens de 
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guerre coilnoisseiit qu’ils sont maîtres de donner 
l’empire. 

Ils s’emportent jusqu’à le vendre publiquement 
an plus offrant, et s'accoutument à secouer le joug. 
Avec l’obéissance , la discipline se perd. Le.< bons 
princes s’obstinent en vain à la conserver , et leur 
zele pour maintenir l’ancien ordre de la milice ro- 
maine ne sert qu’à les exposer à la fureur des soldats. 

Dans les cbangcments d’empereur , chaque armée 
entreprenant de faire le sien, il arrive des guerres 
civiles et des massacres effroyables. 

Ainsi l’empire s’énerve par le relâchement de la 
discipline , et tout ensemble il s’épuise par tant de, 
• guerres intestines. 

Au milieu de tant de désordres, la crainte et la 
majesté du nom romain diminue. Les Parlbes son-* 
veut vaincus deviennent redoutables du côté de 
l’orient , sous l’ancien nom de Perses qu’ils repren- 
nent. Les nations septentrionales qui habitoient des 
terres 'froides et incultes , attirées par la beauté et 
■ par la richesse de celles de l’empire, en tentent l’en- 
trée de toutes parts. 

• Un seul homme ne suffit plus à soutenir le far- 
deau d’un empire si vaste et si fortement attaqué. 

La prodigieuse multitude des guerres , et l’hu- 
meur des soldats qui vonloient voir à leur tête des 
empereurs et de» césars, oblige à les multiplier. 

L’empire même étant regardé comme un bien hé-, 
réditaire , les empereurs se multiplient naturelle- 
ment par la multitude des enfants des princes. 

• Marc Aurele associe son frere à l’empire. Sévere 
fait ses deux enfants empereurs. La nécessité des af- 
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/aires oblige Dioclétien à partager l’orient et l’occi- 
dent entre lui et Maximien : chacun d’eux , sur- 
chargé , se soulage en élisant deux césars. ‘ 

Par cette multitude d’empereurs et de césars , l’é- 
tat est accablé d’une dépense excessive , le corps de 
l’empire est désuni , et les guerres civiles se multi- 
plient. 

Constantin , fils de l’empereur Constantius Chlo- 
rus , partage l’empire comme un héritage entre scs 
enfants : la postérité suit ces exemples, et ou ne 
voit presque plus uu seul empereur. 

La mollesse d’Honorius, et celle de Valentinien III, 
empereurs d’occident, lait tout périr. 

L’Italie et Rome même sont saccagées à diverses 
fois , et deviennent la proie des barbares. 

Tout l’occident est à l’abandon. L’Afrique est oc- 
cupée par les Vandales, l’Espagne par les Visigoths,’ 
la Gaule par les Francs , la Grande Bretagne par le»' 
Saxons , Rome et l’Italie meme par les Hérules, et 
ensuite parles Ostrogotbs.Les empereurs romains se 
renferment dans l’orient , et abandonnent le reste , 
meme Rome et l’Italie. 

L’empire reprend quelque force sous .Tustinien, 
par la valeuf de Bélisaire et de Narsès. Rome , sou- 
vent prise et reprise, demeure enfin aux empereurs. 
Les Sarrasins , devenus puissants par la division de 
leurs voisins, et par la nonchalance des empereurs , 
leur enlevent la plus grande partie de l’orient , et le» 
tourmentent tellement de ce côté-là, qu’ils ne son- 
gent plus à l’Italie. Les Lombards y occupent le» 
plus belles et les plus riches provinces. Rome ré- 
dni ^.eà rext rémité par leurs entreprises continuelles^ 
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et demeurée sans défense du côté de ses empereurs y 
est contrainte de se jeter entre les bras des Français. 
Pépin , roi de France, passe les monts, et rédititles 
Lombards. Charlemagne , après en avoir éteint la 
domination , se fait couronner roi d’Italie , où sa 
seule modération conserve qnelqnespetits restes aux 
snccesseurs des césars ; et en l’an 800 de notre Sei- 
gneur , élu empereur par les Romains, il fonde le 
nouvel empire. 

Il vous est maintenant aisé ., monseigneur , de 
connoître les causes de l’élévation et de la chute de 
Rome. .1 

Vous voyez que cet état, fondé sur la guerre, et 
par-là naturellement disposé à empiéter sur ses voi- 
sins, a mis tont l’univers sons le joug pour avoir 
porté an plus haut point la politique et l'art mili- 
taire. ' ‘ 

Vous voyez les causes des divisions de la républi- , 
que, et'bnaleroent de sa chute, dans les jalousies 
de Ses citoyens , et dans l’amour de la liberté poussé 
jusqu'à un excès et une délicatesse insupportables. 

Vous n’avez plus de peine à disting;ucr tons les 
temps de Rome, soit que vous vouliez la considérer 
en elle-même, soit que vous la regardiez 'par rap- 
port aux autres peuples ; et vous voyez les change- 
ments qui dévoient suivre la disposition des affaire» 
en chaque temps. 

En elle-même, vous la voyez an commencement 
dans un état monarchique , établi selon ses lois 
primitives; ensuite dans sa. liberté; et enfin son- 
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mise encore nne fois aa goaTcrnement raonarchi- 
qne, mais par force et par violence. 

11 vous est aisé de concevoir de quelle sorte s’est 
formé l’état populaire ensuite des commencements 
qn’il avoit dès le temps de la royauté ; et vous ne 
voyez pas dans une moindre évidence comment 
dans la liberté s’établissoient peu à peu les fonde- 
ments de la nouvelle monarchie. 

Car de même que vous avez vu le.projet de répu- 
blique dressé dans la monarchie'par Servius Tullius, 
qui donna comme un premier goût de la liberté au 
peuple romain ; vous avez aussi observé que la ty- 
rannie de Sylla , quoique passagère , quoique courte , 
a fait voir que Rome , nulgré sa fierté , étoit autant 
capable de porter le joug que les peuples qu’elle 
tenoit asservis. 

Pour connoître ce qu’a opéré successivement cette 
jalousie furieuse entre les ordres, vous n’avez qu’à 
distinguer les deux temps que je vous ai expressé- 
ment marqués : l’on , où le peuple étoit retenu dans 
certaines bornes par les périls qui l’environnoient 
de tons côtés; 'et l’antre, où, n’ayant plus rien à 
craindre au-dehors , il s’est abandonné sans réserve 
k sa passion. 

Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps 
e^t que dans l’un l’amour de la patrie et des lois re- 
tenoit les esprits, et que dans l’autre tout sè déci- 
doit par l’intérêt et par la force. 

De là s’ensuivoit encore que dans le premier de 
«es deux temps les hommes de commandement qui 
aspiroient aux honneurs par les moyens légitimes , 
tejQoient les soldats eu bride et attachés à la répu« 
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bliqac ; auUeu que dans l’autie temps où laviolencfi 
emportoit toat , ils ne songeoient qu’à les ménager 
pour les faire entrer dans leurs desseins malgré l’au-> 
torité du sénat. 

Par ce . dernier état la guerre étoit nécessairement 
dans Rome ; et pareeque dans la guerre , où les lois 
ne peuvent plus rien, la seule force décide', il fal- 
loit que le plus fort demeurât le maître, par con- 
séquent que l’empiee retournât en la paissance d’uu 
seul. 

Et les choses s'y disposoient tellement par elles- 
mêmes, que Polybe (i), qui a vécu dans le téinps 
le plus florissant de la république, a prévu, par la 
seule disposition des affaires, que l’état de Rome à 
la longue feviendroit à la monarchie. 

La raison de ce changement est que la division 
entre les. ordres n’a pu cesser parmi les Romains 
que par l’autorité d’un maître absolu, et que d'ail- 
leurs la liberté étoit trop aimée pour étré abandonnée 
volontairement. Il falloit donc peu à peu l’affciblir 
par des prétextes spécieux, et faire par ce moyen 
qu’elle pût être ruinée jiar la force ouverte. 

La tromperie , selon Aristote (2) , devoit commen. 
cer en flattant le peuple, et devoit. naturéllemeut 
être suivie de la vioience. 

Mais de là on devoit tomber dans un autre incon- 
vénient par la puissance des gens de guerre ; mal 
inévitable à cet état. 

Eu effet , cette monarchie que formèrent les cc- 

(l) P01.TB. VI, I ,• et seq. j 4 * » et seq. — (^) PoKt» 

v; 4. . 
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sars s’étant érigée par les armes , il falloit qu’elle fût 
tonte militaire ; et c’est ponrqnoi elle s’établit sous 
le nom d’empereur, titre propre et naturel du com- 
mandement des armées. 

Par-là vous avez pu voir que comme la république 
avoit son foible inévitable, c’est-à-dire la jalousie 
entre le peuple et le sénat , la luonarcbie des césars 
avoit aussi le sien ; et ce foible étoit la licence des 
soldats qui les avoieut faits. 

Car il n’étoit pas possible que les gens de guerre - 
qui ayoient changé le gouvernement et établi les 
empereurs fussent long- temps sans s’appercevoir 
que c’étoit eux en effet qui disposoient de l’empire. 

Vous pouvez maintenant ajouter ail temps que 
vous venez d’observer ceux qui vous marquent 
l’état et le changement de la milice ; celui où elle 
est soumise et attachée au sénat et an |>euple romain ; 
celui où elle s’attache à ses généraux ; celui où elle 
les éleve à la puissance absolue sous le titre militaire 
d’empereurs ; celui où maîtresse en quelque façon 
de ses propres empereurs qu’elle créoit, elle les fait 
et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement ; de 
là les séditions et les guerres que vous avez vues J 
de là endn la ruine de la milice avec celle de l’em- 
pire. 

Tels sont les temps remarquables qui nous mar- 
quent les changements de l’état de Rome considérée 
en elle-même. Ceux qui nous la font couuoître par 
rapport aux antres peuples ne sont pas moins aisés 
à discerner. 

Il y a le temps où elle combat contre ses égaux , 
et où elle est en péril. Il dure un peu plus de 

BIST, uiav, a." a 4 
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5 oo. aas,ct Huit à la ruine des Gaulois en iLilic , , 

et de l'empire des Carthaginois. 

Celui où elle combat, toujours plus forte et sans 
péril, quelque grandes que soient les guerres qu’elle 
entreprenne. Il dure 200 ans,- et va jusqu’à l’éta- 
blissement de l’empire des césars. 

Celui où elle conserve sou empire et sa majesté. 

-Il dure 400 ans, et. finit au régné de Théodose-le- 
Grand. '* 

Celui enfin où son empire, entamé de toutes 
parts, tombe peu à peu. Cet état, qui dure aussi 
400 ans, commence aux enfants de Théodose, et se 
termine «nfin à Charlemagne. 

Je n’ignore pas, monseigneur, qu’on poun’oit 
ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup 
, d’incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers ’ 
sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fré- 
quentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladia- 
teurs et d’esclaves dont Rome et l’Italie étoient sur- 
chargées, ont causé d’effroyables violences .et même • : 
des guerres sanglantes. Rome épuisée par tant de / 
^nerres civiles et étrangères se fit tant de nouveaux 
pitoyens, on par brigue ou par raison qu’à peiue ; 
ponvoit-ellc se reconnoître elle-même parmi tant 
iti’étrangers qu’elle avoit naturalisés. Le sénat se 
t’emplissait de barbares : le sang romain se mcloit : . 

^’amonr.de la patrie, par lequel Rome s’étoit éle- 
vée an-dessus de tons les peuples du monde, n’étoit 
* ^as naturel à ces citoyens venus de dehors ; et les 
antres se gàtoient par le mélange. Les partialités se 
mnltiplioicnt avec cette prodigieuse multiplicité d« 
citoyens nouveaux ; et les esprits turholcnts y trou* 
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vo.icnt de nouveaux moyeus de brouiller et d'en- 
trepreadre. 

Cependant le nombre des pauvres s’augmentoit 
sans Un par le luxe , par les débauches , et par la 
fainéantise qui s’introduisoit. Ceux qui se voyoient 
ruinés n’avoient de ressource que dans les séditions , • 
et en tont cas se soncioient peu que tout périt après 
eux. Vous savez que c’est ce qui fît la conjuration 
de Catilina. Les grands, ambitieux, et les miséra* • 
blés, qui n’ont rien à perdre, aiment toujours le 
changement. Ces deux genres de citoyens préva- 
loient dans Rome ; et l’état mitoyen, qui seul tient 
tout en balance dans les états populaires, étant le 
plus foible , il falloit que la république tombât. 

On peut joindre encore à ceci l’buraeur et Icvgénie 
particulier de ceux qui ont causé les grands mou- 
vements, je veux dire des Cracques, de Marius,’de 
Sylla,vde Pompée, de Jules César, d’Antoiue, et' 
d’Auguste. J’en ai marqué quelque chose ; mais je 
me suis attaché principalement à vous découvrir 
les causes universelles et la vraie racine du mal, ‘ 
c’est-à-dire cette jalousie entre les deux ordres 
dont il vous ‘étoit important de considérer toutes 
les suites. 

Mais souvenez-vous, monseigneur, que ce long 
enchaînement des causes particulières qui font et 
défont les empires dépend des ordres secrets.de la ' 
divine providence. 

Dieu tient du plus haut des deux Içs réues de 
tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : 
tantôt il retient les passions , tantôt il leur lâche la 
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bride j et par-là il remae tout le genre humain, 
yeut-il faire des conquérants? il fait marcher l’épou- 
vante devant eux, et il inspire à eux et à leurs sol- 
dats une hardiesse invincible. Veut-il faire des légis- 
lateurs ? il lenr envoie son esprit de sagesse et de 
prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui me- 
nai*ent les états, et poser les fondements de la tran- 
quillité publique. 11 connoît la sagesse humaine 
toujours courte par quelque endroit: il l’éclaire, 
il étend ses vues; et puis il l’abandonne à ses igno- 
rances , il l’aveuglé, il la précipite, il la ponfoud 
par elle-même : elle s*^enveloppe , elle s'embarrasse 
dans ses propres subtilités, et ses précautions lui 
sont un piège. 

Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugé- 
ments, selon les réglés de sa justice toujours infail- 
lible: c’est lui qui prépare les effets dans les causes 
les plus éloignées , et qui frappe ces grands coups 
dont le coutre-conp porte si, loin: quand il veut • 
lâcher le dernier , et renverser les empires, tont est 
foihle et irrégulier dans les conseils. L’Egypte, 
autrefois «i sage , marche enivrée , étourdie , et .* 
chancclaale, pareeque le Seiguetir a répaudn l’es- 
prit de vertige dans ses conseils; elle ne sait plus 
ce qu’elle fait, elle er.t perdue. 

Mais que les hommes ne s’y trompent pas : Dieu 
redresse quand H lui plaît le seus égaré; et celui 
qui insultoit à ravetigleme.ut des autres tombe lui- 
méme dans des ténèbres plus épaisses , sans qu’il 
faille, souvent antre chose pour lui renverser le 
Sens que ses longues prospérités. 

C’est aiusi que Dieu règne sur tous les peuples. 
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Ne parlons plus de hasard ni de, fortune , ou par- 
loua^n seulement-comme d’un nom dont nous cou- • 
< vrons notre ignorance: ce qui est hasard u l’egard 
de nos conseils incertains est un dessein concerte 

* dans un conseil plus haut; c’est-à-dire dans ce 
conseil éternel qui renferme toutes les causes et tous 
les effets dans un même ordre. De celte sotte tout 

* concourt à la raètne fin; et c’est faute d entendre le 
tout, que nous irouTOus du hasard ou d« l’irrégu- 
larité dans les rencontres particulières. 

Par-là se vérifie ce que dit l’apôtre ( i ) , que « Dieu 
« est heureux et le seul puissant, Roi des rois, et 
« des seigneurs. » Heureux , dont le repos 

est inaltérable , qui vôit tout changer sans changer 
Ini-même, et qui fait tous les changements pas un 
conseil immuable ; qui donne et qui ôte la pnis- 
sance ; qui la transporte d’un homme à un autre, 
d’une maison à une autre , d’un peuple à un au- 
tre , pour montrer qu’ils ne l’ont tous que par em- 
prunt , et qu’il est le 'senl en qui elle réside natu- 
rellement. ' 

C’est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sen- 
tent assujettis à une force majeure: ils font plus on 
rooias qu’ils ne pensent, et leurs conseils n’ont ja- 
mais manqué d’avoir des effets imprévus : ni ils ne 
sont maîtres des dispositions que les siècles passés 
ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent pré- 
voir le cours que prendra l’avenir, loin qu’ils le 
puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main , 
qui sait le nom de Ôe qui est et de ce qui n’est pas 

T - - — — 

(i) I Tim. VI, i 5 . 


Digitized by Google 


23* TROISIEME PARTIE. 

encore , qui préside à tous les temps , et prévient 

tous les cOuscils. 

Alexandre ne croyoit pas travailler pour Ses ca- 
pitaines , ni ruiner sa maison par ses conquêtes. 
Quand Bratiis inspiroit au peuple romain un amour 
immense de la liberté , il ne songeoit pas qu’il je- . 
toit dans les esprits le principe de cette licence 
effrénée par laquelle la tyrannie qu’il vouloit dé- 
truire devoit être un jour rétablie plus dure que 
sous les Tarquins. Quand les césars flattoient le» 
soldats , ils n’avoient pas dessein de donner des , 
maîtres à leurs successeurs et à l’empire. 

En un mot, il n’y a point de puissance humaine 
qui ne serve malgré elle à d’autres desseins que les 
siens: Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C’est 
pourquoi tout est surjirenant, à ne regarder que les 
causes particulières j et néanmoins tout s’avance 
avec une suite réglée. 

Ce discours vous le fait entendre, monseigneur ; 
et pour ne plus parler des autres empires, vous 
voyez par combien de conseils imprévus , mais 
toutefois suivis en eux-mêmes la fortune de Rome 
a été menée depuis Roniulus jusqu’à Charlemagne. ,»• 

Vous croirez peut-être qu’il auroit fallu vous 
dire quelque chose de plus de vos Français , et de 
Charlemagne qui a fondé le nouvel empire ; mais' 
outre que son histoire fait partie de celle de France 
que vous écrivez vous-même et que vous avez déjà 
si fort avancée , je me réserve à vous faire un second 
discours où j'aurai une raison nécessaire de vous 
parler de la France et de ce grand conquérant, qui 
étant égal en valeur à ceux que l’antiquité a le plus 
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rainés , les surpasse eu piété , en sagesse , et eu 
justice. 

Ce même discours vous découvrira les causes des 
prodigieux succès de Mahomet et de ses succes- 
seurs : cet empire, qui a commencé deux cents ans 
avant Charlemagne, pouvoir trouver sa place dans 
ce discours ; mais j’ai cru qu’il valoit mieux vous 
faire voir dans une même suite ses commencements 
et sa décadence. 

Ainsi je n’ai plus rien à vous dire sur la première 
partie de l’histoire universelle : vous en découvrire» 
tous les secrets , et il ne tiendra plus qu’à vous d’y 
remarquer toute la suite de la religion et celle des 
grands empires jusqu’à Charlemagne. 

Pendant que vous les verrez tomber presque tous 
d’eux-mêmes, et que vous verrez la religion se sou- 
tenir par sa propre force , vous connoîtrez aisément 
quelle est la solide grandeur , et où un homme 
sensé doit mettre son espérance. 
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